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DE LA TROISIÈME RACE, 

ET DE LA BRANCHE DES VALOIS. 

i4o4 — ■ l483. 

Continuation du règne de CïL\RLES VI. 

Le schisme conlinuait toujours. De même qu’il aurait 
pu finir après la mort de ClémentXIl,pape d’Avignon, 
si scs- cardinaux ne s’étaient pas pressés d’élire Be- 
noit Xlir, de même il aurait été possible de se réunir, 
si les cardinaux de Rome avaient suspendu l’élection 
après la mort de Bonifacc; mais ils la précipitèrent 
dans la crainte d'étre engagés à la diflérer. En clict, 
elle était consommée quand les députés, envoyés de 
France pour la retarder ou l’empôclier, arrivèrent. 
Cosmat de Méliorati , cardinal de &iinte-Croix, pritla 
tiare sous le nom d’innocent VU, avec la condition, 
signée par^ lui et les cardinaux, et déjà reconnue si 
inutile, de se démettre si la paix de l'église l’exigeait. 
L université lui écrivit pour le prier de confirmer cet 
engagement à la lace de l univcrs; mais elle n’en reçut 
que des promesses vagues. 
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1 $ 


2 msTOIRE DE FRASCE. \^o\. 

Oa a d('jà coiiun la délicatesse de ce corps acadé- 
mique sur la conservatiou des hojineurs et défércnceî 
qu’il cro) ait lui étise dus. Charles Savoisi , chambellan 
du roi , pour n’ayoir pas assez ménagé cettedélicatcsse, 
eut une affaire fâcheuse. Ses domestiques prirent que- 
relle avec des écoliers pendant une procession du rec- 
teur qui passiiit devant sa porte. Des coups furent don- 
nés, des pierres lancées et la cérémonie mise en dés>ir- 
roi. Aussitôt les écoles sont fermées, les .sermons ces- 
sent ; c’était en carême. Le peuple murmure. Le duc 
d’Orléans se donna du mouvement pour apaiser l’af- 
faire. A sa sollicitation le parlement différait de juger; 
mais enfin le prince consentit à laisser le cours de 
la justice libre. Le parlement condamna Savoisi à 
payer une amende pour n'avoir pas retenu ses do- 
mestiques, et avoir même paru les approuver, et 
à fonder une chapelle dont la nomination appartien- 
drait à l’université. Sa maison, d’où on avait vu partir 
les pierres et où s’étaient retirés les domestiques après 
la bataille, fut rasée, et quelques-uns des conp<'ibles 
qui s’étaient laissé prendre, promenés, prêchés et fixs- 
ti'gés. C’était pour gagner luniversité et par elle le 
peuple, sur lequel elle avait une grandè influence, 
que le duc d Orléans lui avait enfin laissé donner 
cette satisfaction; mais sa condescendance n’empê- 
cha ps les austères docteurs de pré.s<mler un mémoire 
vigoureux contre les désordres de la cour et du 
gouvernement. Le conseil promit de travailler à la 
réforme. 

La reine usait Inigement de l’autorité qui lui avait 
éié donnée par le dernier règlement. Elle y faisait pr^ 
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ticipcr le duc d’Orléans. Elle tenait 1 état le plus bril- 
lant, qui contrastait singulièrement avec la cour dé- 
laissée cl me.s(^|uiae de 1 infortuné monarque. Dans un 
de ses instants de raison, la gouvernante de ses en- 
fants vint se plaindre qu’ils n’avaient souvent que 
innnqer et que vêtir. — Hélas ! dit-il en soupirant, 
je ne suis pas mieux traité. Cette pénurie était plus 
reimuquable par les tetes luillantes que se donnaient 
le Ijeau-Jirére et la belle-sœur, et les plaisirs qu'ils 
prenaient soit en public, soit dans le particulier d’une 
intimité qu’on no manquait pas do mal inlerpréler. 

Le duc d’OHéans parait avoir eu le défaut de ne 
pas s'inquiéter de rcstiihe ])tiblkpie. Il se permettait 
même de braver l'opinion, soit par des pb.isanterics, 
soit par des durrtés. 11 fit un jour avert'urses créanciers 
de venir recevoir’ ce qu'il leur devait. Us accoururent 
pleins de confiance au nombre de plus de huit cents. 
Au lieu d argent ils ne reçurent qne des mépris. A 
ceux qui en murmuraient on répondit qu’ils étaient 
encore trop heureux que le prince voulût bien leur de- 
voir. Un autre jour il repoussa avec dédain les remon- 
trances de luniversité. « On ii’a que faire de vous, 
« dit - il aux députjis ; si vous aviez un point de loi à 
« décider, appelleriez -vous des soldats? retirez-vous. 
« Retournez à vos écoles et ne vous mêlez que de votre 
« métier. » Traiter si cavalièrement un corps qui avait 
une si grande influence sur le peuple , c’était au moins 
.une imprudence. 

Le duc d Orléans avait un ennemi qui recueillait 
avec soin tous ces traits d’une conduite irréfléchie , et 
ne manquait pas de les orner des observations les plus 
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propres à exciter l’indiguation publique. Ce dénoncia- 
teur perfide était Jean-sans-Peur, le nouveau duc de 
de Bourgogne. Les deux cousins germains, nés le 
même mois de bi même année, étaient bien diûércnts 
de caractère. Le duc d Orléans, insouciant, songeant 
par préférence à ses plaisirs, aimait l’autorité pour le 
faste, 1 éclat, la satisfaction de dépenser et de répandre 
les faveurs : le duc de Bourgogne, sombre , réservé . 
occupé des affaires, recherchait l’autorité pour domi- 
ner et agir en maître. 

Apiès la mort de son père il demanda et obtint 
l’euti'ée au conseil. 11 s’y préscuta comme héritier des 
sentiments de son père pour le peuple dont U plaignait 
la misère. Sous prétexte d une prochaine invasion des 
Anglais, le duc d’Orléans proposa l’établissement d'un 
nouveau subside. Le duc de Bourgogtje,qui s y opposa 
en vain, eut grand soin de divulguer les représenta- 
tions qu il avait faites dans le conseil. Cette conduite 
lu! gagna l’affection des Parisiens. Ce que firent le duc 
d Orléans et la reine pour obtenir leur estime ne ser- 
vit à rien. C'était le temps du carême. Ils assistaient 
ensemble aux offices , visitaient les hôpitaux et faisaient 
de grandes aumôucs; mais dans çette association de 
bonnes œuvres et de bienfaits , la malignité voyait plu- 
tôt le scaudaled’une liaison trop intime que l’inspira- 
tion d’une véritable piété. Des pamphlets répuidus 
avec profusion noircissaient les actions indill’érentes 
et dépréciaient les bonnes. 

La prépondérance marquante du duc d’Orléans au 
conseil sur lé duc de Bourgogne, avait mortifié ce der- 
tjiier, qui s’était retiré dans scs états. Isabelle et le duc 
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d Orléans triomphaient de son absence, quand tout à 
coup le duc, parlant de Flandre avec un cortège qui 
pouvait passer pour une armée, avance sans fracas et 
sans en avertir. 11 était déjà près de Paris que la reine 
et son beau-frère ignoraient encore sa marche, dégui- 
sée ^elque temps sous le nom d’une expédition contre 
les Anglais. Eflrayé de cette espèce d irruption , et n’en 
devinant pas l’iutention, le duc dOrléans se sauve 
précipitamment à Melun avec tout le conseil; la reine 
l'y suit et ordoime qu’on lui amène son fils aine , 
ainsi que sa bru. On soupçonne que le projet du duc 
de Bourgogne était de s’assurer du roi , de la reine, du 
dauphin Louis, et de gouverner sous le nom de celui- 
ci pendant les rechutes de son père. Dans cette vue il 
avait le plus grand intérêt à s’assurer du jeune jirince. 

Le duc de Bourgogne était beau-père du dauphin 
Louis , auquel il avait eu l’adresse de faire épouser 
Marguerite , sa fille. Il apprend en arrivant à Louvres, 
que les deux Jeunes époux ont été enlevés de Paris 
contre leur gré , et qu’ils sont sur la route de Melun. 
11 y court, lui sixième, (ait arrêter la litière, demande 
à son gendre s’il n’aimerait pas mieux revenir à Paris 
que d'aller où on le mène. Louis répond affirmative- 
ment : Retournez donc, dit impérieusement le beau- 
père aux conducteurs. Louis de Bavière, frère de fe 
reine, commandait l'escorte; il Veut faire quelques re- 
montrances. Le duc ne l’écoute seulement pas, et 
ramène le couple fugitif à Paris. Le roi de Navarre, les 
ducs de Berry et de Bourbon , le comte de la Marche, 
beaucoup de seigneurs, et les Parisiens en foule, les 
reçoivent avec les démonstrations d’une vive allé- 
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çresse. Le duc de Bourgogne est proclamé défenseur 
de Tétât. L université, le corps de ville et tous les au< 
très corps viennent le leoMrcier.. 

Il assemble le conseil. Après avoir protesté qu’il ne 
prétend awmne part au gouvernement,- il en expose 
énergiquemeDt les désordres, olTre «es biens et .sa per- 
sonne pour y remédier. Ces propositions obligeantes 
éuiient appuyées de scs troupes, qui occupaient les 
quartiers de Paris et les postes principauxdesenvirons. 
Leduc dOiléans en leva aussi; mais il dut s'estimer 
heureux de ce que Tafhiire tourna en négociation. Les 
ducs de Bcit}’ et de Bourbon, les rois de Sicile et de 
Navarre se portèrent pour médiateurs. Le duc de 
Bourgogne, qui avait protesté dans le conseil qu'il ne 
prétendait aucune part dans le gouvernement, eiiÿrit 
cependant une portion , au moins égale à uvUedu itère 
du roi. 11 laissa adroiteineilt les finances dans le lot de 
son rival , administration délicate , toujours voisine de 
la haine des peuples. Les dèuf tOusêbs s’embrassèrent 
se jurèrent nSe amitié éter&<^, et couchèrent dans le 
même lit : cette familiark^était la^DMV^pie de confiance 
la plus sincère qHe dèé eaSèmis récuflciliés pussent se 
donner. La reine revint etififfine entrée triomphante, 
chargée de bijoux, et eummmfb .'de ses dames, bril- 
lantes de ricliesses. Les dtiCSr diOrléans et de Bour- 
gogne marchaient aux deuK côtésMe la litière, et les 
Parisiens -tètliptissaieiit l’air d’4Ccla ma lions. Avec le 
gouvcrnetaéct, 1«S dtaX‘^ucs se. ^tartog^nt ^t{ui 
restait de la collecte. des nuposUioA»; elle peuple, à 
fpli l’on avait dœCné le»»pectacle d’une entrée pom- 
peuse, d’un Te Beum bien chaulé, d'un festin ma- 
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guilique et des fêles qui suivirent, se montra bien 
content. 

La tranquillité aurait été complète, si on avait pu 
se débarrasser de ce malheureux schisme. 11 s en pré- 
senta encore une occasion. Innocent VU mourut. Les 
cardinaux de Rome, selon leur coutume , élurent • 
promptement Ange Lorrario, Vénitien, qui prit le 
nom de Grégoire XII. H promit sa démission si Benoît 
donnait la sienne. Tous deux s’écrivirent, se fixèient 
un rendez-vous pour une entrevue à Savone. Benoît 
s’y rendit; Grégoire n'alla que jusqu’à Sieime. De ces 
denx villes, tons deux publièrent des écrits pour s’ac- 
cuser ou s’excuser réci^iroquement, et après des dé- 
marches d’accommodement, plus démonstratives que 
sincères, les choses en restèrent au même état. 

Les deux gouvernants de la t'rance s appliquèrent 
à des entreprises propres à leur donner de la considé- 
ration. Le duc d’Orléans publia qu’il allait réunir à la 
couronne les provinces que les Anglais en avaient dé- 
tachées. L’occasion, en effet, ne pouvait être plus fa- 
vorable, parce que l’Angleterre était troublée par des 
factions contre lesquelles Henri IV avait bien de la 
peine à soutenir son usurpation. Le duc de Bourgogne 
fit des préparatifs pour reprendre Calais. Le premier 
alla attaquer Blaye et Bourg, deux villes dont la prise 
aurait entraîné celle de Bordeaux; mais les sièges se 
prolongèrent, les pluies vinrent, ensuite les inonda- 
tions et les maladies, l'armée se perdit en désertions. 
Le duc de Bourgogne prenait prudemment poiur le 
siège de Calais des mesures qui auraient pu réussir ; 
mais le duc d’Orléans, de retour de sa malheureuse 
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r^pédition , fit brusquement renouveler la trêve avec 
1 Angleterre. On envoya au Bourguignon l’ordre du 
roi de renoncer à son projet. Il n’obéit qu’à regret 
après des injonctions réitérées, et regarda cette trêve 
venue si à propos comme le fruit d'une manœuvre du 
duc d’Orléans, lium'dié du mauvais succès de son ex- 
pédition , et jaloux de la gloire que son rival pouvait 
acquérir dans la sienne ; mais il n'en revit pas moins 
sou cousin avec toutes les apparences d’une sincère 
cordialité. 

Cependant leur animosité perçait malgré la con- 
trainte qu’ils s’imposaient, llÿ se contrariaient en tout , 
ne paraissaient au conseil que pour se contredire, et> 
ne manquaien t aucune occasion de se désobliger quand 
ils pouvaient le faire sans trop d’éclat. On rapporte du 
duc d Orléans une imprudence très-croyable de la 
part d’un libertin qui avait déjà donné plus d'une 
preuve d'indiscrétion. Il gardait dans un appartement 
reculé les portraits des dames de la cour dont il préten- 
dait avoir obtenu des faveurs. Entre eux était placé ce- 
lui de laduchesse de Bourgogne. Quelques bas flatteurs 
en avertirent le mari. 11 conçut de cet allront un dépit 
mortel qu’il s’efforça de cacher; mais il ne put si bien' 
y réussir que les ducs de Berry et de Bourbon ne s’en 
aperçussent et ne s’en alarmassent. Us firent ce qu’ils 
purent pour rapprocher les deux cousins. Le duc de 
Bourgogne se montra difficile, cependant il consentit, 
à SC laisser apaiser, du moins en apparence, soit parce 
qu il n'avait pas encore arrangé dans son esprit .son 
projet de vengeance, soit qu’il lui fallût les dehors de 
l'amitié pour l'exécuter. .: 
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11 ne se refusa donc pas à l'invitation du duc de 
Berry, qui employait tous les moyens pour réconcilier 
ses deux neveux. Le duc les fil assister à une même 
tnesse et communier ensemble, et se donna le plaisir 
de les traiter à sa table ; ils signèrent devant lui un acte 
de confraternité, engagement qui était sacré entre 
guerriers. Us acceptèrent mutuellement l’ordre de elle- > 
valerie l uri de lautrc, et se confirmèrent la promesse' 
de vivre désormais en amis. Enfin, dit la chronique, 
ils prirent les épices et burent le vin ensemble. Le duc 
d'Orléans invita celui de Bourgogne à dîner chez lui 
le dimanche qui suivait cette cérémonie : Jean promit 
de s’y rendre, et ils s’embrassèrent en se quittant 
Pendant ces protestations amicales, le Bourguignon 
tenait cachés, dans une maison de la vieille rue du 
Temple , dix - huit hommes commandés par Raoul 
d’Octonville , homme' d’exéculiou, de tout temps dé- - 
voué à la maison de Bourgogne. Le lendemain de la 
réconciliation que nous venons de détailler , le duc 
d Orléans devait passer la soirée chez la reine , qui 
était en cpuches à l’hôtel Barbette. An jour tombant, 
il lui arrive un prétendu exprès du roi, qui demeu- 
rait à l’hôtel Saint - Paul, et qui le demande. II part 
aussitôt sans attendre son escorte, qui était ordinai- 
rement très-nombreuse, et précédé seulement de deux 
écuyers montés sur le même cheval. Les assassins 
étaient serrés le long des murs de la rue du Temple ; le 
cheval les aperçoit, s'effraie, prend le mors aux dents, 
et emporte les cavaliers jusque dans la rue Saint-An- 
toine. Le duc d'Orléans reste seul, et est' aussitôt en- 
v’u’omié par des gens armés qui crient : à mort. Je 
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suis le duc d’Orléans^ leur dit-il, croyant ou qu’ils so 
trompaient, ou que son nom leur en imposerait. Tout 
mieux, répondent-ila, c’est ce que. nous demandons. 
Un premier coup de hadic lui coupe la main dont il 
tenait la bride; d'autres coups de masse et d'epée l’a- 
Irattent de son cheval. Il s’écrie en tombant : Qu’esU 
ce ceci? d’où vient ceci? Un coup de massue, héris- 
sée de pointes de fer, lui fracasse la tète et fait sauter 
la cervelle. Enfin un homme caché sous un chaperon 
vermeil, une petite lanterne à la main, sort de la 
maison où les meurtriers étaient auparavant cachés, 
ajiproche du cadavre, le considère attentivement, lui 
décharge un dernier coup de massue, et se retire en 
disant : Eteignez tout, allons-nous-en, il est mort. 

11 serait difficile de peindre le tumulte de la ville , 
la coustf'mation de lu cour pendant la nuit. Le corps 
fut transporté dans l'église des Blancs - Manteaux. Le 
duc de Bourgogne vint avec les autres princes visi- 
ter le cadavre, 11 avait un air triste, la contenance 
(Tuu homme profondément affligé. Oneques mais, dit- 
il, on ne perpétra, en ce royaume, si mauvais ni si 
triste meurtre. Le conseil s’assembla de bon matin. Le 
duc de Botirgogne s’y rendit. Les portes de la ville 
avaient été fermées pour empêcher l’évasion des cou- 
pables. Guillaume Tignonvillc, prévôt de Paris, in- 
struit qu’un homme soupçonné s’était réfugié dans 
ffliùtel d'Artois, demeure du duc de Bourgogne, vient 
demander la permission de fouiller les hôtels de.s prin- 
ces. A cette proposition le duc pâlit, s approche du 
duc de Berry et du roi de Navarre, et leur avoue son 
crime. Le duc de Berry, pénétré d horrcui’, s’écrie, les 
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larmes aux yeux : J’ai perdu me-'s deux neveux ! Le 
meurtrier tAchc de s’excuser. Le d/aWe,dit-il, ma 
tenté et surpris. Surpris? L cst-on avec tant de prépa- 
ratifs? La journée fut remplie par les premières céré- 
monies des obsèques. Le conseil se rassembla le lende- 
main. Jean-sans-Peur se présenta pour entrer. Le duc 
de Berry le repoussa, heureusement pour le coupable; 
car le duc de Bourbon, arrivant, trouva fort mauvais 
qu’on ne l’eût pas arrêté. 11 se retifa précipitamment 
dans scs états, où il donna des asiles aux exécuteurs 
de ses ordres. La populace de Paris , séduite par les dé- 
clamations du Bourguignon contre les impôts, se ré- 
jouit de la mort du duc d’Orléans. 11 avait trente - six 
ans. De Valentine, son épouse, il laissa trois fils , 
Charles, duc d’Orléans, qui fut père de Louis XII y 
Philippe , comte de Vertus, qui ne laissa point de pro- 
spérité légitime; et Jean, comte d’Angoulême, aïeul 
dn François 1. Quatre ans auparavant il avait fait son 
testament qui prouve que Ce mallieureux prince né-* 
tait pas entièrement perverti, puisquil y avouait les 
erreurs de sa jeunesse, quil les déplorait, en deman- 
cbiit pardon à Dieu et aux hommes, et à ceux-ci leur» 
prières pour l’obtenir. Une dernière imprudence attira 
la punition de toutes les autres; car on ne peut guère 
douter ([ue la vengeance atroce du duc de Bourgogne 
Il ait été provoquée par l’honneur blessé dans 1 endroit 
le jdiLS sensible pour un époux. 

Luudace, et l’audace dun scélérat sans honte et 
.sans remords, présida désormais à la conduite de Jean- 
saus-Peur. Il osa tout. La duchesse d’Orléans était à 
Château - ïbierry lorsqu'elle apprit la mort de son 
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époux. Son premier soia fut de sauver sus enfants. 
Elfe les envoya à Blois, ville alors fortifiée, et partit 
pour Paris. Son affliction, le spectacle d’un grand 
deuil, son entrée lugubre touchèrent le peuple pour 
un moment. On tâcha d’adoucir son chagrin par des 
honneurs. Le roi de Sicile, les ducs de BeiTy et de 
Bourbon, les autres princes, le connétable et un cor- 
tège de seigneurs allèrent au-devant d’elle. Le roi la 
reçut avec la plus tendre al^tion. Il était alors dans 
son bon senS. Il l’embrassa en versant des larmes, lui 
idit d’avoir bon courage et qu’il la vengerait : promesse, 
comme bien dautres, plus aisée à faire qu’à tenir. 

Pendant ces cérémonies, le duc de Bourgogne as- 
semblait des troupes. Dans la convocation adressée 
aux Flamands et à scs autres sujets, il avouait le raeur- - 
tro, chargeait le définit de péculat, de magie , d'at- 
tentat à la vie de son frère pour régner à sa place, et 
de tyrannie dans le gouvernement. Il prétendait, en 
le tuant, avoir rendu un grand service au roy.aume. 
.Tamais depuis il ne s’écarta de ce langage. Loin d’at- 
tendre qu'on le mît sur la défensive, il se disposa à 
attaquer. Ses préparatifs étaient si formidables, que la 
cour, dénuée d argent, de soldats, et on peut dire de 
conseils, prit le parti de négocier. "Elle lui envoya le 
roi de Sicile et le duc de Berry à Amiens, où il était 
déjà arrivé. Ils ne lui demandaient que d'aVouer son 
crime, en marquer du repentir, et d’en crier au roi 
inercj. Il refusa cette légère satisfection. Les négocia- 
teurs se retirèrent très-courroucés de son opiniâtreté. 
La seule mortification qu’on jugea possilile de lui 
donner fut de ne pas le mettre au notabre de ceux (jui 
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devaient gouverner le royaume pendant \oceupation. 
du roi. Cette nomination se fit dans un lit de justice. 

Mais il sut se passer du droit dont on le privait 
indirectement. Il continua sa marche vers Paris avec 
un corps de cavalerie délite, suivi d’une nombreuse 
infanterie. Quand il fut à quelques lieues de la capi- 
tale, le roi lui envoya défendre d avancer et dy en- 
trer. Nonobstant la défense, il avança toujours, et 
entra sans aucune opposition. Ses gendarmes s’empa- 
rèrent des portes, des rues et des places; et ses fantas- 
sins, des postes les plus importants des environs. Il fit 
pour lui-même, avec des barricades, une espèce de 
citadelle dans son hôtel d’Artois. D’avance il s’était 
construit en pierres une chambre percée d une seule 
ouverture, où il se retirait pendant la nuit à l’abri du 
danger, mais non sans doute exempt des transes insé- 
parables du crime. 

Ainsi préparé, il alla droit au roi demander per- 
mission de justifier son action. Le monarque, non 
tout-à-&it aliéné, mais dans un état de débilité re- 
connue, lui accorda une audience publique dans ht 
grande salle de rb^tcl Saint-Paul. Là parut le fameux 
Jean Petit, cordelier, chargé d’une tâche qui aurait 
été très-pénible pour un honnête homme. On jugera, 
par l’exorde du discours, de la confiance que l’orateur 
devait inspirer. Il dit qu’il avait entrepris de défendre 
monseigneur de Bourgogne, parce quêtant petitement 
bénéficié, le prince lui avait, depuis trois ans, donna 
* bonne et grosse pension, dont il avait trouvé ses dé- 
pens et trouverait encore, s’il lui plaisait de sa grâce. 
Entrant ensuite en matière, il prétendit prouver la 
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légitiniilé du meurtre par douze raisons en l'houneur 
des douze apôtres. Presque toutes oes raisons étaien F 
des exemples tirés de 1 histoire sainte et profane, asse;; 
adroitement adaptés à son sujet; des inductions de 
ces laits et des raisoBUomciits qui ont été cmplo^'és 
quelquefois depuis pour enhardir des scélérats à com- 
mettre le même crime. Jean Petit, habile eu sophis- 
mes, n’ignorait pas non plus l’art de la calomnie. 11 
accusa le duc dÜrléans d’être cause de la maladie du 
roi, son lière; de s’être lié, peur cet objet, avec des 
sorciers; d avoir employé avec eux des opérations ma- 
giques , et il faisait une peinture efirayante de cçs 
tariblcs évocations, ajoutant qu’il avait tenté dé iàiee 
mourir le roi par le {hnsoo pour se mettre à sa place ; 
tontes imputations dtijà divulguées par le duc de bour- 
gogne : de plus, le harangueur in.viiiua que Li.reinc 
s’était prêtée au complot. Quant au grand ressbrt ponr 
faire mouvoir le peuple et exciter son indignation , les 
impôts, leur multitude, leur pesanteor, leur accumô- 
lation; il n’y a point de figuré de rhétorique que l'ora- 
feur n’employiU pour en rejeter tout Todieux sur le 
défunt. 11 conclut que le roi devait avoir le duc de 
Bourgogne et son fait pour agréables , et le rémuné- 
rer tt l’exemple des rémunérations faites à monsei- 
gneur Saint-Michel l'Archange ^ pour avoir tué le 
diable. Le roi, immobile sur son trône comme une 
statue, écouta, ne dit mot, se retira, et toute l'assem- 
blée cil fit autant. Le lendemain Jean Petit répéta le • 
môme discours, placé sur une tribune élevée dans le 
"parvis de la cathédrale, et ce discours, prononcé de- 
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vaut une multitude gagnée d’avance, fut couvert d’ap- 
plaudissements. 

I.a reine s’était sauvée à Melun , emmenant le dau- 
phin et ses autres enfants. Le roi de Sicile, le duc de 
Berr}' et le jeune duc de Bretagne Jean \'l la suivirent. 
Ce jeune prince avait été enlevé par les nobles du pays 
à Jeanne de Navarre, fille de Charles-le-Mauvais, sa 
mère, lorsqu’elle épousa le roi d’Angleterre Henri IV; 
et il avait été confié par eux au duc de Bourgogne 
Philippc-le-Hardi, qui l’avait amené en France pour, 
y être élevé. I^e duc de Bourbon s’était retiré le pre- 
mier, indigné des oflres de pardon faites à Amiens au 
coupable. Le monarque, laissé ainsi seul, fit tout ce 
que le Bourguignon exigea. 11 signa un écrit, dont il 
convient de rapporter les propres termes. II y disait ï 
Pour ce que le duc de Bourgogne a été pleinement 
informé^- si aoiiime ü l’a fait dire et proposé, que 
notre frère avait machiné et machinait de jour en 
jour la mort et l’expulsion de nous et de notrv géné- 
ration , et tendait par plusieurs voies et moyens à par- 
venir à la couronne et seigneurie de notre royaume ; 
il^ pour la sûreté et préservation de nous et de no- 
tredite lignée, pour le bien et utilité de notredit 
royaume .! et pour garder envers nous la foi et loyauté 
en 'quoi il. nous est tenu, a fait mettre hors de ce 
monde notredit frère; cl nous supplie que si, par le 
rapport d’auams ses malveillants, et autrement, nous 
avons pris aucune déplaisance contre lui, pour cause 
dudit cas advenu en la personne de notreelit frère, 
nous, considérant les cetuses pourquoi il l’a fait faire, 
voulions ôter de notre coiiraige toute déplaisance.. 
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savoir faisons que nous considérant le fervent et loyal 
amour et bonne affection que notrciîit cousin a eue et 
a à notre lignée , avons dté et Stons de notre couraige 
toute déplaisance que, par le rapport d'aucuns mal- ' 
veillants de notredit cousin ou autrement , pourrions, 
avoir eue envers lui pour occasion des choses dessus 
dites : et voulons qu’icelui cousin de Bourgogne soit 
et demeure en notre singulier amour. En lui remet- 
tant ces lettres, Charles eut encore assez de présence 
d’esprit pour lui dire qu’il craignait bien qu’elles no * 
le garantissent pas de la vengeance des personnes in- * 
téressées. • '■ • 

Le duc de Bourgogne était alors à l’apogée de saf 
gloire|^ comble de sa puissance, ne paraissant ja- / 
mais ^ns être entouré d’une populace qui chantait ses 
louanges. Cependant il ne diminuait pas les impôts; '* 
mais il rejetait la nécessité de les continuer sur les 
profusions du duc d’Orléans, sur les vices de l’ancien 
gouvernement , et il faisait des promesses. Dans cet 
état de prospérité, malheur à ceux qui ne l’avaient 
pas assez ménagé dans des circonstances fâcheuses! 

Le prévôt de Paris, Guillaume de Tignonville, en fit 
l’épreuve. Quand il .était venu demander au conseil la 
perinission de fouiller les maisons des princes pour 
découvrir les assassins , le duc de Bourgogne le soup- 
çonna d’avoir eu principalement en vue la sienne , et 
se promit de se venger. Un procès, que le prévôt sou- 
tenait depuis deux ans contre l université , fournit au 
duc le double plaisir, et de satisfeire son ressentiment, 
et d’obliger le corps académique dont la faveur était 
précieuse. Tignonville avait fait pendre deux clercs^ 
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convriincus d homicide et de vol de grand chemin. 
L’université prétendait qu il y avait eu vice dans la 
procédure, et violation de ses privilèges. L’ancienne 
cour avait fait suspendre le jugement; c’était un motif 
au duc de Bourgogne de le reprendre : pour la morti- 
fication de ses ennemis dans la personne de leur pro- 
tégé, il fait porter la sentence, dont voici le prononcé. 

« Le prévôt se transportera aux fourches ])atibulainîs, 

« où les deux corps sont e.xposés depuis deux ans. 11 
« les baisera à la bouche, les dépendra lui-môme, les 
« accompagnera à l'église des Mathurins, où ils seront 
« enterrés. » Le bourreau conduisait la charrette ^ et 
était revêtu d'un surplis. Le roi envoya cent écus d’or 
pour les frais du convoi. 

Ces cérémonies lugubres et bizarres tiennent aux 
mœurs de ce siècle, où les esprits étaient encore exal- 
tés par les disputes que le schisme occasionait, dis- 
putes qui donnaient une haute importance aux moin- 
dres événements touchant à la religion. Le zèle de 
I nniversité pour la soustraction aux deux obédiences , > 
et pour sa stricte exécution, émit toujours le même; 
de plus, ce zèle devint persécuteur. Des personnes, 
attachées parconviction ou par hahitudeàBenoîtXIlI, 
furent arrêtées et bannies sur les instances de l’univer- 
sité. Le pontife se vengea par des bulles fulminantes 
qu’il envoya signifier au roi. Les porteurs de ces ana- 
thèmes eurent la maladresse de se laisser arrêter. Ils 
subirent des peines humiliantes, des expositions en 
pubhc, et la prison. Pendant ce temps les deux papes, 
comme s’ils se fussent concertés, jouaient toujours le 
même rôle de promettre d’abdiquer, et de ne point 
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tenir. Lcurÿ cardinaux, las de cette collusion, qui de> 
venait une dérision, les aLandounèreiit en grande 
partie, et se réunirent en un concile qu'ils avaient 
convoqué à Pise. Les pères sommèrent Benoit et Gré- 
goire d abdiquer. Sur leur refus, ils les déposèrent et 
élurent Pierre de Candie , qui prit le nom d’Alexan- 
dre V. Ainsi , il y eut trois papes et ü ois sacrés collè- 
ges , parce que les deux déposés créèrent ckacun des 
cardinaux pour remplacer leurs déserteurs. 

Des troubles survenus à Liège déterminèrent le duc 
de Bourgogne à quitter Paris pour aller secourir son 
Ijeau-frèrc, évêque et seigneur de cette ville, contre 
îes bourgeois qui s’étaient révoltés. On crut qu il fut 
licureux d'avoir ce motif pour se retirer, parce que la 
reine, les princes et la duebesse d’Orléans, dont les ' 
partisans avaient repris cornage , rassemblaient de» ' 
troupes qui auraient pu le forcer 4 s’éloigner moins 
bonorablement. Sitôt qu il fut sorti de Paris , change- 
ment de scène ; la reine y rentre , la duchesse d'Orléans . 
y arrive. On tient au Louvre uue assenddée compo- 
sée des principaux membres de 1 état. 11 y est statué 
que la puissance souvera'uie sera octroyée çt com~, 
mune à la reine cl à monseu/neur de Guienne , qui 
était ie dauphin, le roi étant empêché et absent. Sui- 
vit un lit de justice qui autorisa la duchesse d Orléaus 
et ses enfants 4 mettre en cause le duc de Boiurgogne. n 

Dans ht requête qu’ellp présenta elle concluait à ce 
qju il demandât pardon 4 elle et 4 ses enfants, en pré- 
sence du roi, des piiuces, des conseils et du peuple, 
la tête découverte, sans cciuture, 4 genoux : que cette 
répaiation commençât au Louvre, fut répétée dans les : 
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COUTS du Palais^ A llvétË! Saintr-P&ul', et au- lieu où le 
criuie .'wait été commis^; qu elle fût pul^liée à son de 
troiBjK: par tout le royaume ; que toutes ses maisons 
fussent pfsées ; qu oi» élevât sur leur emplacement des 
croix avec des inscriptions flctfissantes ; qu’il lui fut 
enjoint de fonder doux tfollégiales et deux chapelles, 
l'iMie à Jérusalem , l’autre A Rome , et de payer une 
amende d?un niiHion d’or ; qu’il- fût exilé outre mer, 
penchi ut vingt ans auuioins,av«c défenses d’approcher 
d« cent lieues de Pondroit où la reine cl les princes 
dlOïJéans se trouveraient : se référant d’ailleurs A ce 
fja'ordounerait la cour pour la punition corporelle. 
Sur le» conclusions du’ procureur- général, dont les 
plaignants demandaient la jonction , qui fut accordée, 
b dauphin , présidant en Vab-tence du roi, promit à la 
princesse qu’il lui serait rendu pleine et entière justice. 

Mais quand on en vint A commencer le procès, le 
conseil se trouva fort cmlarrassé. Les lois fondamen- 
taici de fétat exigeaient que le procès d’un pair fût 
suivi dans la cour des pairs, et le procureur- général' 
refasait son accession si on prooé<lait autrement. Mais 
combien ne fallait -il p>as ck: formalités et de délais! 
Était-il sik que dans cet intervalle les princes et les 
pairs, qui se montraient actuellement si animés contre 
le duc de Bourgogne, forcés par- la crainte ou par l’in- 
trigue, ne changera ieut pas ddpinion ? De plus, les Pa- 
risiens se montraient toujours très-attachés au duc de 
Bourgogne, Serait-il prudent de le constituer puhlique- 
nienl criminel dans une ville pleine de ses parlisan.s?Ne 
scrait-ce pas risquer, ou d être forcé A rendre un juge- 
ment qui lui serait favorable, ou de ne pouvoir l’exé- 
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cuter s'il lui était contraire? 11 parut donc plus convc* 
nabic de ne pas s’exposer à la chance d'un procès, de 
le traiter eu coupable convaincu , et de le soumettre 
par la force des armes. La circonstance 'paraisJbit favo- 
rable. Le duc SC trouvait engagé dans une guerre d’un 
succès douteux. Les princes et les seigneurs, dans la 
ferveur de l’indignation contre le meurtrier , promet^ 
taient des secours à l’envi. Les Liégeois, dans l'en.a 
Ütousiasme de la liberté, étaient très éloignés de faire 
aucun accord avec leur tyran, et paraissaient fort ca- 
pables de tenir long-temps en échec les forces de soir 
protecteur. Cependant, contre l’attente de la cour do 
France, le duc de Bourgogne battit les Liégeois, di.s- 
sipa leur armée , et prit la ville. Il acquit dans cette 
expédition, où il courut des risques, le nom de Jean- 
sans-Peur, et et son beau-frère , l'évèque de Liège Jean 
de Bavière-Hollande, celui de Jean-sans-Pitié,^aTce 
qu’il fît massacrer ses prisonniers. 

Cet avantage renforça dans la capitale le parti du 
Bourguignon. Il déclara qu’il allait s’y rendre en per- 
sonne pour répondre aux griefs allégués contre lui. La 
cour n’avait rien de prêt, ni troupes ni argent. lies 
seigneurs et les princes, qui avaient promis de si 
grands efîurLs, hésitaient et tremblaient. Jean arriva à 
Paris, orné de la double réputation d'homme ferme 
dans ses résolutions, et de brave guerrier. La reine se 
sauva et emmena au delà de la Loire son mari et ses 
enfants; les princes, le conseil et les courtisans l’ac- 
compagnèrent. Le seul parlement resta pour mainte- 
nir l’ordre et la police. 

A la cour se rencontrait alors le frère afné de l’é- 
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vèque de Liège, Guillaume, comte de Hollande et de 
Haina ut, estimé pour sa probité et ses lumières. Il y 
était venu afin d’arranger le mariage de sa fille, la fa- 
meuse Jaqueline, avec le second fils de France. Comme 
beau-fière du dnc de Bourgogne, il proposa à la reine 
de tenter on acconunodement et ofirit sa médiation. 
Quand il eut aplani les premières difficultés , la reine 
envoya i.Tourr, dieu choisi pour les conférences, 
Louis de Bavière, son frère, le grand maître de Mon- 
taigUj et d’autres ministres. Valentine, veuve du duc 
d’Orléans, pressentit que ces négociations ne pou- 
vaient manquer d’aboutir à une paix dont la reine 
avait besoin^ et que le meurtrier de son mari resterait 
impuni : elle tomba malade de chagrin. Prête<4 mou- 
rir, elle appela auprès d'elle ses enfants, dont le plus 
âgé n’avait que seize ans, et les exhorta à poursuivre 
l'assassin de leur père sans se laisser jamais décourar 
gcr. Entre eux elle admit Dunois, quelle paraissait 
chérir de péférenoe. Celui-ci, disait-elle quelquefois, 
ma été emblé (volé) , et nul des miens n’est si bien 
taillé à venger la mort de son père. 

Comme elle l’avait prévu, les négociations abou- 
tirent à un accommodement. En affectant de l’éclat, 
on crut apparemment 4ni donner plus de solidité. 
Commencé à Tours, l’accord se consomma à Chartres. 
On dressa un trône dans la cathédrale. Le roi, qui 
avait alors quelques lueurs de raison , y parut avec la 
reine, W princes et une cour nombreuse. Le duc de 
Bonafogne se mit à genoux ; son avocat récita une for- 
mule convemie, en ces termes : Sire , il a été rapporté 
à monseigneur de Bourgogne que vous étiez indigné 
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sur lui pour le fait qu’il a commis et fait faire en la 
personne de monseigneur le duc d’Orléans, votre 
frère , pour le bien de votre royaume et de votre per- 
sonne, comme H est prêt de vous dire, et faire véri- 
tablement savoir, quand il t'ous plaira^ et pourtant 
vous prie, tant et si humblement , comme U peut, 
qu’il vous plaise ôter votre ire et indignation de votre 
cœur, et le tenir en votre bonne i;roce.Q<iand l’aTocat 
eut fini, le duc dit : Sire, de ce je vous prie. Il s’éloi- 
gna ; le duc de Berry, le dauphin , les rois dô Navarre 
et de Sicile sc posteraèrcnt au* pivds du roi , et lui 
dirent : qu’il vous plaise, sire, de passer la requête de 
votre cousin le duc de Bourgogne, il répondit ; Beau 
cousin, nous vous aecorddns votre requête, et vous 
pardonnons tout. 

• L’avocat se tourna ensuite vers les jeunes princes 
d Orléans, et leur dit : M csseigneurs , voici le duc de 
Bourgogne qui vous prie qu’il vous plaise éter de vos 
cœurs, si vous avei aucune haine ou vengeance contre 
lui, pour le fait qui fut perpétré en la personne de 
monseigneur d’Orléans, votre père, et que doréna- 
vant vous serez bons amis ensemble. Le duc leur dit 
aussi laconiquement qu’an roi, r/e cc je vous prie. Les 
enfants ne répondaient qnejiar des Innnes.- 1> roi les 
pressa, et ils répétèrent les pamles rpi on lenr dictait : 
Sire , puisqu’il vous plait commander, nous lui accor- 
dons sa requête, et lui pardonnons toute la malveil- 
lance qu’avions contre lui, car en rim ne voulons dés- 
obéir à chose qui soit à votre pUiisit- Les deux parties 
■firent sennent sur le missel. Ixis h-ttres d alxilition fu- 
rent expédiées le même jom. 11 y était dit que la grâce 
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entière ne regat^ait que le duc seul, et que ses com- 
plices seraient à perpétuité bannis du royaulne. Après 
la paix de Chartres la reine , qui y avait été Cbnuiie for- 
cée, se retira à Melun. Le duc s’empara du gouverne- 
ment. Il sut par ses flatteries gagner le duc de Berry, 
prince inconstant et faible, et plusieurs autres princes 
et seigneurs dont il avait besoin. Le seul duc de Bour- 
bon resta infletiSle'et irréconciliable avec l’assassin 
de son neveu. v ' - ’ 

Le duc de Bourgogne fit rendre aux Parisiens la li- 
berté de l’élection de leurs magistrats^ et d’antres pri- 
vilèges et franchises dont ils avaient été privés à 
{'occasion de la sédition dès Maillottins. Il annonça 
aussi, ce qui est toujours très^agréable au puple, la 
recherche des financiers. On commença par Mon- 
laigu, leur chef, grand-maître de la garde-robe, et 
surintendant des financés. Il ne plaisait pas au duc. 
Ce prince l’avait trouvé difficultucux dans les confé- 
rences de Tours ^ mal disposé pour lui, muni de 
lumières et d’une force de raisonnement qui lui fai- 
saient redouter les moyens d’un pareil adversaire ; il 
résolut sa perte. La recherche employée contre les fi- 
nanciers était une belle occasion : le duc de Bourgogne 
la saisit. 11 parut contre le surintendant un acte d’ac- 
cusation, qui ne lui imputait pas moins que d'étre 
concussionnaire , administrateur infidèle et ennemi 
de l’état. On y ajouta qu’il avait été complice du düc 
d'Orléans pourenvodtcrle roi et ensorceler ledauphin. 
Montaigu se récria avec indignation contre ce derriier 
grief, et s’en défendit dans les douleurs de là torture 
qu’on lui donna cruellement. 11 fut jugé sur les autre» 
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jioiiils, non pas pir scs juges naturels, mais par des 
commissaires particuliers qui, après l avoir contraint 
par la torture à faire tous les aveux qu'on voulut en 
obtenir, finirent par le condamner â mort. 

Ses richesses se trouvèrent prodigieuses. On peut 
lui reprocher, comme à bien d autres, la promptitude - 
et l'immensité de l'acquisition ; mais ou a en outre de . 
sa cupidité une preuve toute particulière. Le roi, mal . 
soigné, comme nous l’avons vu, avait des moments de 
besoin qui le forçaient de vendre de la vaisselle , des 
ineuliles, des bijoux précieux, ou d’cmpninter sur ces 
gages j on les trouva chez Montaigu , dans son château 
de Marcoussi, en naiitissemeut de l’argent dont il fai- 
sait supporter l'intérôt au roi, comme s’il l’eût em- 
prunté des usuriers. Le surintendant paya donc ses 
deprédations de sa vie : ses associés payèrent de leur 
bourse; les commis furent destitués, les bureaux chan- 
gés, et le peuple chanta victoire, sc croyant pour tou- 
jours délivré de la maltûtc et de ses suppôts. Cepen- 
dant il n’entra rien dans le trésor public des richesses 
arrachées à ces sangsues. L’argent tomba entre les , 
mains des courtisans qui les ont toujours prêtes à re- 
cevoir. Les meubles allèrent au comte de liainaut, le 
pacificateur de Chartres : les terres sc distribuèrent 
entre les seigneurs; les plus considérables tombèrent 
au dauphin. Louis de Bavière, frère de la reine, eut 
Marcoussi ; et cette aubaine consola Isabelle des mal- 
heurs de Montaigu , qui lui avait été fort attaché. 

Le duc de Bourgogne eut la discrétion ou la jroli- 
tique de ne rien prendre poiu lui; il s’appliqua à ga- 
gner lu relue. Elle s’était retirée à Melun. 11 avait l’at- 
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tcntlou d’envoyer lui l’aire pari des aU'aires les plus im- 
portantes, et de lui en déférer la décision. Il ladoücit 
ainsi insensiblement. Elle soullrit quïl se déclarât sur- 
intendant de l'éducation du dauphin, qui avait plus 
de quatorze ans ; appliquant au jeune prince ce qui 
avait été ordonné par Charles V pour la majorité des 
rois, l'adroit Bouipiignon fit décider, dans un lit de 
justice, que Louis, dauphin, jouirait désormais, pen- 
dant les occupations de son père , des droits d un roi 
mineur arrivé à quatorze ans; que par conséquent il 
■gouvernerait souverainement. Or, comme lui - même , 
surintendant de l'éducation, devait gouverner le dau- 
phin, qui de plus était son gendre, il s’ensuivait qu’il 
devenait tout naturellement maître du royaume. 

11 était fi'icheux que Jean - sans - Peur fût parvenu à 
l'autorité par des moyens reprochables; car on doit 
convenir qu’il était en état de l’exercer à la gloire et à 
1 avantage de la nation. Ce prince avait un esprit juste 
et réfléchi quand la passion ne l’emportait pas. Il était 
bon capitaine, noble dans ses manières, affable lorsque 
sou intérêt le demandait, généreux, libéral, éloigné de 
cette sordide avidité qui déshonore quelquefois les 
grands. Par exemple, il était alloué- une rétribution , 
ce qu’on nomme un honoraire, aux seigneurs qui as- 
sistaient au conseil; il les exhorta à s’eu priver, et 
donna l’exemple. Pendant qu’il gouvernait, 1 incon- 
stance des Napolitains força Louis II d’Anjou, malgré 
des succès, à abandonner le terrain à Ladislas, fils de 
Charles de Duras , et de revenir eu France avec le vain 
titre de roi de Sicile. Boucicaut, dans le même temps, 
fut obligé d abandoniier Gênes. L’état du royaume no 
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permetlait pas de songer à ces expéditions étrangères, 
et d’y porter des secours; et Jean - sans - Peur avait eu 
tête une entreprise plus utile, c’était de reconfpiérir 
Calais. Il lit pourcela de grands préparatifs j qui abou- , 
tirent du moins à forcer leS Anglais de prolonger la 
trêve qu'ils auraient volontiers rompue , dans l’état de < 
mésintelligence où ils vôyaient la cour de France. 

Pendant que le duc jouissait pleinement de l’auto- 
rité, et qu’il se complaisait dans l’exercice d’un pou- 
voir sans Immes, un violent orage s’élevait contre lui. 
Revenus du premier étonnement qu’avait causé son 
suoeès dans Tinvasion du gouvernement , les ducs do 
Berry, de Bourbon^ les comtes d Alençon, d Arma- 
gnac ) de Clermont ( dauphin d’Aûvergne ) , d’autres 
princes et beaucoup de seigneurs se communiquèrent 
leur mécontentement. Ils s’en expliquèrent à Gien, ou 
ils s’étaient donné rendez-vous pour terminer une 
contestation élevée entre le duc de Bretagne et la 
maison de Penthièvrê. Pendant qu’ils pesaient lente- 
ment les droits respectifs, Je duc de Bourgogne, plus 
prompt qu’eux, termina cette affaire de Bretagne A la 
satisfaction du jeune duc, et se procura sa iicutralitc , 
lorsque la ligue dont il connaissait tous les ressorts 
éclaterait. 

Dans la réunion à Gien, les mécontents examinè- 
rent les moyens de secouer le joug du Bburguigfton , 
Concertèrent leurs mesures , et sfetendîtent compte de 
ce qu’ils pouvaient lever de troupes. Elles devaient 
monter à cinq raille hommes d’armes, et six -mille 
liommes de traits. Le reste de la soldatescjne n’etait pas 
compté. Pour mettre !a dernière main à leur confédé- 
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ration, àt se donnèrent «n nouvean rendes-tcais i 
Weou-ie-Chât 0 »«,et 6'y rasscmhlèrent hous le pr<5tc.tlc 
«la mariage du jeune duc d Orléans afVec Bonne , liilc 
da conits d' Armagnac Bernard VU. Oc scignciU', trés- 
pnissatit dans le midi do la France , se prétendait, non 
«ans folidcmeirt, descendant de CWis. Il derint le 
chef du parti Orléanais, tpii prit même son nom ; alors 
4a France fut divisée en deux factiom, les Armagnacs 
ou Orléanais, et les Bourguignons, 
r’ lia mort du duc de Bourbon, prince sage et mo- 
défè, qui,' malgré son indignation contre le criminel 
Jean, aurait pu servir de médiateur, ne changea rien 
au plan des confédérés de Meun. Ils écrivirent on roi 
pour lui remontrer l’oppression dans laquelle le duc 
de Bourgogne le retenait iui-méme, se plahidie de sa 
tyrannie , et demander justice do meurtre du duc d'Or^ 
léans. En même temps ils faisaient marcher leurs 
trouprn smr Paris. Jean, instruit de leurs intentions, 
ne s’était pas tenu oisif ; il avait aussi fait des levées 
dans ses états et les pays voisins. De plus, il était for- 
tifié du non et de la présence du roi ; il ne lui fut pas 
difficile de persu;tdcr i Ce prince, d’un esprit aifaibli, 
que ses envieux étaient des rebelles. 11 lui imprima si 
bien cette idée, que le malheureux Charles voulait 
marcher contre eux en personne , et qu’on le vit se pro- 
mener en capitan armé de tontes pièces, le casque en 
tétè, s’cscrimiint et parlant par bravadej. 

Les horreurs de k guerre rivile commençaient A se 
fahn Sentir. Les Armagnacs , en se rassemblant au delà 
de la Loire , pillaient les campagnes ; les Bourguignons, 
cil ‘deçà de ce fleuve, ravageaient Içs provinces sinr 
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leur passage. Quand les armées se réunirent antour de 
Paris, elles étaient, dit-on, chacune de cent mille 
hommes tout disposés à en venir aux mains; mais les 
chefs ne pensaient pas de même : un combat décisif 
était redouté des deux côtés. Ils préférèrent une négo- 
ciation. La reine , toujoiu s retirée à Melun , fut invité* 
aux conférences qui se tinrent au château de Win- 
chester, ou Wicestre, ou Bicêtre (i), appartenant au ' 
duc de Berry, et où il avait son quartier général. 

Voici les principales conditions du traitéde Bicêtre, 
qui parait une convention de circonstances, faite uni- 
quement pour le moment. Pieire de Navarre, comte 
de Mortain,fils de Charles-le-Mauvais, sera le seul 
prince du sang qui pourra rester à la cour. Les ducs de 
ilerry et de Bourgogne n’y seront mandés qu’ensemble, 
et jamais l'un sans 1 autre. Us garderont tous deux la 
surintendance de l’éducation du dauphin , mais Us ne 
l’exerceront que par des seigneurs de leur choix. Le ' 
conseil d'état sera composé de douze chevaliers ; six de 
chaque parti; quatre prélats et quatre conseillers au ^ 
parlement. Le duc de Bourgogne accorda au duc de ■ 
Berry la destitution de des Essarts, prévôt de Paris, 
suriuteudaut des finances, successeur de Montaigu, 
après avoir été son juge, et l un des plus chauds parti- 
sans du Bourguignon. Après la signature du traité , le- 
duc de Berry ÿe relira à Bourges; le duc de Bourgogne, 
dans ses états de Flandre; le duc d’Orléans, dans la 
ville de ce nom, et les autres chacun dans leurs terres. 
Au signal des chefs, cette nuée de soldats se dispersa, 

(i) Ce nom lui venait d’un dvique anglais de Wincbesler, qui y 
avai) fait sa demeuie. 
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et alla porter la désolation dans les lieux qu’ils n’a- 
vaient pas épuisés en venant. 

11 est étonnant qn’au milieu des cris de guerre la 
voix d’Alexandre V, le pape de Pise, ait pu se faire 
entendre. Il demandait une décime pour la réunion 
des églises grecque et latine, une quête pour la déli- 
vrance de laTerre Sainte , et la prédication de l’évan- 
gile à toute créature. L'imposition , disait le souverain 
pontife, est de droit naturel et positif, et quiconque 
dénie à payer, n’est mie chrétien. L’nniversité ne 
pensa pas ainsi, elle s’opposa à la demande; cependant 
on accorda une demWécirae. ’’ 

Les chefs, dans les conférences de Bicétre, avaient 
abandonné chacun ce qu'il aurait voulu garder. L’in- 
trigue succéda i la guerre. Les ducs de Berry et de 
Bourgogne^ étant éloignés l'un de l’autre, se sondèrent 
par des messages. Le duc d’Orléans, aux aguets, sur- 
prit le comte de Croi , que le duc de Bourgogne en- 
voyait conférer à Bourges. 11 le fit appliquer à la ques- 
tion pour lui arracher le secret de sa mission , et l’au- 
rait fait mourir comme complice de la mort de son 
père, sans l’intercession du duc de Berry, qui lui sauva 
la vie. L’emprisonnement du comte de Croi réveilla 
foute l'aniinoslté du duc de Bourgogne. Il demanda 
réparation de cette injure, se prépara en même temps 
à la guerre, et fit des levées non-seulement dans ses 
états, mais encore on Allemagne, où plusieurs princes 
lui avaient promis des secours. Le duc d Orléans fit 
aussi les siennes, surtout dans le midi , où étaient les 
terres et les alliances du comte d’ Armagnac, son beau- 
père, et commença les hostilités par une requête au 
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conseil du roi contre les meurtrière de son père. L« 
duc de Berry, que son âge et sa qualité d’onele appe- 
laient au rdlc de médiateur, fit évanouir toute espé- 
rance de paix, en déclarant qu'on ne pouvait refuser 
d’admettre la demande du jeune prince. 

Les deux eu Demis s’envoyèrent des défis, non pour 
se combattre corps à eorps, mais ponr se faire des pro- 
vocations outrageantes. A loi Jean , <fui le dis due de 
Vourgoÿne , écrivait l’Orléanais, pour l’Aorrièle meur- 
ir(j par toi (ail on grande irahUon d’agnet à-pemféy en 
la personne de noire irès-redouié seigneur el père y 
déclarons que de cesie en suivant y nous te nuirons de 
toute notre puissance, d’ai fait assassiner le père y ré- 
pondait Le Bourguignon, comme fauxydéloyaly cruely 
félon, traliro el imligne de viore, et je punirai les 
(ils comme faux, mauvais , déloyaux, iraiiresy re- 
helles , désobéissants el félons. 

Cet amas d'éjuthètes injurieuses marque des doux 
cètés une liaiiio capable d inspirer tous les crimes. 
Aussi dit-on que l’Orléanais tenta de &ire asscassincr le 
Bourgniguou, et que celui-ci essaya de rencke la pa- 
reille à son ennemi. Heureusement il se rencontra de< 
deux côtés des confidenU infidèles qui ayertircut les 
ptTsonnes menacées, et leur firent prendra des me- 
sures de sûreté. On met entre eux le pévèt de Paris, 
des Essarts, destitué à la |)aix de Bicètre, parce que lo 
duc de Bourgogne t’abandonna. Il n’eu resta pas moins * 
confident des secrets du prince, et il les laissa, dit-on, 
|Mmctrer soit par horreur du poison et de rass.issinat, 
soit pour se faire dans le parti opposé des protecteurs, 
en cas de besoin. 
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Le jireiuier soûl du duc fut de s emparer de Par is. 
Forma-t-il pour l'exécutiou uu plan méthodique, ou 
fut-il cutraîué piurneilcuieiit par les circonstances? 
üu peut croire l'uu et 1 autre. Le duc de Berry, lui four-i 
uit le premier un prétexte. 11 était venu à Paris contre 
la couveutiou de Bicétre, sans y appeler son nevea, 
et s’y était fait constituer gouverneur par le roi. Mais 
la partialité qu'il témoigna pour le duc dOrléans le ût 
tionsidércr comme veudu à la faction des Armagnacs 
et comme uu ennemi qui voulait leur livrer la ville. Lo 
dut; de Berry mécouleut ac retira dans sa province. 
Lûtte retraite était beaucoup pour le duc de Bour- 
gugue; mais il sut en tirer uu autre avantage; c’est 
qu’il üt entrevoir aux Parisiens par ses émissaires, 
que sop ouple, fart piqué de l’espèce d'aUront qu’on 
lui làisait , ne manquerait pas de vouloir en tirer 
vcngc^iuee , et qu’ils avaient besoin d'un comman- 
dant, sûr pour,so soutenir conUe lui. Lo comte do 
Saint-Paul, sou ami,. et dont les terres étalent voi- 
sines des états du duc de Bourgogne, fut proposé et 
accepté. 

Saiut-Paul .icrive, réunit ceux qu’on lui indique 
attachés au duc, examine leur état et Leurs moyens ; 
voitque-ce ne sont pas les gens riches, les graves ma- 
gistrats, Les personnages amis de Tordre, qui seconde- 
ront les vues âmbitieu.S6S de celui qui Teiivoie; qu’au 
couli airc ils s y opposeront ; qu’il faut par conséquent 
Les soumetU'e ou les détruire. Comme gouverneur il se 
forme une garde. Il y lait eutrer la [lopulace la plus 
vile , la plus lërocc , làinéauts , mendiants , écorcheurs, 
bouchers , gens accoutumes au sang. Leurs officiers 
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étaient les Tibert, Saint-Yon , le Goix, qu’on dit avoir 
tué eux-mêmes, ou avoir été fournisseurs des bouche- 
ries. Alors la haine et la vengeance commencèrent à 
employer avec des intentions perfides le nom d’Ar- 
magnac contre ceux dont elles voulaient se débarras- 
ser. Celte troupe effrénée courait les rues, fouillait les 
maisons. Ceux qui n’avaient pas fui étaient emprison- 
nés. Plusieurs moururent dans les cachots. La justice 
n’avait plus aucune force. Les mutins assiégeaient les , 
tribunaux, et les forçaient de rendre les sentences qui 
leur convenaient. La cour investie n’osait prendre au- 
cùne résolution , de celles qui auraient pu déplaira 
aux factieux. Le roi, le dauphin, le conseil étaient vrai- 
ment prisonniers. Saint-Paul arracha au monarque 
un édit par lequel il était ordonné à tous les Français 
portant les armes, de se ranger sous les enseignes du 
duc de Bourgogne , de lui obéir comme si le roi y était 
en personne , et il força le dauphin de lui écrire de 
hâter sa marche et de venir les secourir. 

La capitale était aussi le but auquel tendaient les 
Armagnacs. Ils couvrirent de troupes nombreuses les > 
environs de la ville de Paris, prirent des villes, et 
ravagèrent les campagnes. Comme leur armée était 
composée de Poitevins, Tourangeaux, Toulousains j 
Bordelais etautres Français méridionaux, le duc ‘de 
Bourgogne réunissait sous ses drapeaux les l’rançais 
septentiionaux. Picards, Champenois, Lorrains, Ar- 
tésiens , et surtout Flamands. 11 doit être martpié de 
flétrissure, pour avoir le premier appelé les Anglais 
dans cette guerre. Henri IV lui prontit six mille hom- 
mes de trait, et en attendant il envoya une flotte qui 
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causa beaucoup de dommages sur les côtes de Nor- 
mandie. Les Orléatiais avançaient, détemîinés à aller 
att.aqtier retaeitfî jusque dans ses foyers ; mais Jean- 
sans-Peur leor épargna la moitié du chemin. 

Les armées se rencontrèrent près de Montdidier. 
On s’attendait à un combat .sanglant, lorsque les Pi- ' 
cards et les Gantois de l’armée du duc de Bourgogne 
prirent querelle. Elle fut si violente que le duc ne put 
l’apaiser,* et les Flamands signifièrent qu’ils allaient 
se retirer. En vain le duc les conjura de ne point l’a- 
bandonner à ses ennemis, de rester encore quelques^ 
jours. Il les appelâit'*e« frères, ses compagnons , scs 
fidHes ; flatteries inutiles. Le temps de leur engage- 
ment, dirent-ils, était expiré, "ils voulaient partir. 
Alors aux exhortations le duc joignit les menaces. Si 
vous nous retenez malgré nous, lui répondirent -ils, 
la tête du comte de Charolais, votre fils, en répon- 
dra ;'^!t•,qua•^4 mous sortons retournés AGand, nous 
vous l’enverrons taillé en pièces. Tout ce qu’il put 
obteuli* deux, c’est qu’ils couvriraient sa retraite et 
partiraient ensemble. Les Orléanais ne jugèrent pas à 
propos drt les poursuivre. Us crurent plus expédient 
de revenir sous'les murs de Paris, espérant que, par 
l'absence du duc de Bourgogue, ils ne tarderaient pas 
à s’en rendre maittes. 

Etablis dans les maisons de campagne des bour- 
geois, les soldats ne se laissaient manquer de rien. Ils 
usaientlibrementdes provisioiis,et maîtres des rivières 
(!t des ^ands eàemins , ils interceptaient tout ce qu’on 
\ oulait faire entrer dans la ville. La présence de leur 
armée au dehors ranima le courage des Orléanais au 
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(letluus. Lcui's ttïj>érauccs les reudirent fiers; leur con- 
Icnaucc smile, leurs rej^aixls , quand ils ne se permet- 
(aleut pas les propos, menaçaient leurs ennemis. Ceux- 
ci ne soufirü'cut pas Jôlre itravés impunément. La 
troupe des boutLcrs se reulorça par une plus féroce en- 
core, sous le coiumaudemeut duu chiruagien, uoinmé 
Jeande T rayes ^ et d’un coutelier nommé Simon , sur- 
uomiué Caboclte, duu ces nouveaux curàlés ont été 
appelés Cahochiens. Us se rendirent bicutôt plus re- 
doutables que les autres. 

Cepeudant quelques personnes modérées coi'çurcnt 
'des projets de conciliation , et en jetèrent des paroles, 
La reine, qui demeurait à Meluii pendant ce tumulte, 
fut invitée devenir à l’aris pour se rendre concilia- 
trice. Elle se bvra à cette espérance avec une confiauce . 
imprudente. A peine fut -elle arrivée quelle se trouva 
investie, comme son imu'i, son fils et tout !e conseil, ne 
pouvant plus parler ui agir que selon la volonté de la 
populace devenue très-insolente. Les princes de l’ar- 
mée Ariuttguac, et les premieis seigneurs de France 
qui étaient avec eux, écrivkeut au roi et au dauphin 
une lettre pour justifier leur conduite. Us y disaient 
qu’ils u'avaieut pris les armes que dans le dessein 
dater le roi de servage, et que ceux qui publiaient 
d'autres causes étaient faux et mauvais. Le monarque 
captif réjmudit par une déclaration qui les traitait de 
rebelles, ennemis de létat, abaudoiinait leurs biens, 
leur liljerlé, leur vie, à quiconque voudrait les atta- 
quer, sans que les violences exercées coutre eux pus- 
sent être assujetties à aucune recberebe de justice. 

Sur celte aulorisatiou, les vexations de toute es- 
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|Jêcc rerommcDcèrent dans Paris contre les Orléa- 
nistesV^ plus de violence. On les entassait' dans les 
'prisonÉtet, quand elles furent pleines, on convertit 
les édiflK.s piÂhlics cl les maisons particulières en lienx 

■ deddWStion. Afinquïlne man-piStrien â la proscirp- 
tion des Armagnacs, on !e#dèi6kua eél'oramuniés en 
vertu d'une bulle lancée airtrefois par Urbain V contre 
/cr'jfTrtiîde.îroMi/Mijttiftr, auxquelles on les assimilait. 
Les peédicatonrs n'osaient plus on\Tir la tpudie tjuc 
pour les charger d'anatliéincs. Ijcs curés lés excoraœu- 
niaient pendanf la messe au son des cloches. Ou fai- 
sait difficulté de baptiser les etifants des persdttiies 
àoopcotinées ûnrlÉiinism^. Il n'était permis de pa- 

■ raitre qu’avec IVdiarpc rouge, semée de croix de saint 
André, armoiries de la maison de Bourgogne, lies 
prêtres s’en paraient à l’autel ou eh ornaient les ima- 
ges des saints, ifommes, femmes, 'enfa’ftts, pemonne 
n’était exempt de les porter, et quelqhes - uns pous- 
saient 1» démence jusqu à ne plus feiro le signe de' la 
croix qne dans la forme du crucifiement de saint Au- , 
dn'‘. Ces folies, ou cruelles ou bizarres, nous indi- 
gnent; et cepend.tnt il nousconvientd'étre indulgents, 
car'cc n’c!?t point à notre siècle ipi’il appartient de 
voir en pitié le délire de nos aïeux. 

La tronpe calmckicnne se votant sons les armes , 
et en si grand nombre, s’imagina qiife rlen'tie pouvait 
lui rAsislcr. Clic demanda k éli'e menée contre l’cn- 
lierai. Elle sortit, fut battue, et reiilra lionleuscment; 
plus heureuse un autre jour qu’elle se porta Sur le 
château de Bicôtre, qui appaideuail au duc de Berrj , 
telle ne rencontra pas d ennemis. Elle y fit uii grand 
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Lulin, y mit le feu, et détruisit une galerie des por- 
traits originaux des rois de France de la troisième race. 
L’appât du pillage, présenté i propos, tao^a ns la 
ville que dans la campagne, soutenait la facâm ; mais 
les émissaires du duc de Bourgogne lui mandaient que 
la constance d une populace légère pouvait se lasser , 
et qu il était temps qu il parût lui- même. Il avait reçu 
les six mille archers anglais. Il se mit en route avec 
eux, prit des détours et arriva par le cAlé opposé à ce^ 
lui où les ennemis l’attendaient. Les Parisiens sorti- 
rent en i'oule au-devant de lui. 11 entra eu triomphe. 
Cependant plusieurs ne virent paSjSans quelques mai* I* 
ques de répugnance, les drapeaux anglais promené? 
dans leurs rues , se fixer sur les places publiques et au- 
tres lieux importants. Une déclara ion, plus expresse 
et plus prticise que les précédentes, fut rendue alors’ 
contre les princes ligués et contre leurs adhérents. II 
fut onloiiné de les poursuivre comme enncinis publics 
et criminels de lèse-raajesté, et la pluprt des prison- 
niers de marque faits sur eux furent envoyés au sup- 
plice; enfin J le comte de Saint -Paul reçut l’épée de 
coiiuétahle à la place du sire d’AIbret, destitué comme 
rebelle. 

L’arrivée du duc de Bourgogne Ata aux princes 
toute e.spéraiice de s’emparer de Paris. Les pluies d’âa- 
tomnej les premiers froids de l’hiver fatiguèrent leur 
armée. La désertion s’y mit. Il tardait aux soldats )* 
presque tous villageois, de porter dans leurs chaumiè- 
res les dépouilles des Parisiens. Les chefs se partagè- 
rent les trésors de la reine qu’elle avait mis dans l’ab- 
baye de Saint-Denis, comme dans un asile sacré; eF 


Digitized by Goi 


1 

i4ia- CHARtEs VI. 

c’est de cette époque que date la haine qu’Isabelle voua 
au parti Orléanais. Leur armée décampa la uuit et ne 
fut pas poursuivie ; ce qu’on attribua aux liaisons se- 
crètes dd prévôt des Essarts. 

Le duc de Bourgogne s’arrangea dans Paris pour 
ides projets ultérieurs; il ne prit pas, comme les Armia- 
gnacs, il emprunta. iVIaître du conseil, du roi, de la 
reine, et encore plus du dauphin régent , son gendre , 
il fît ordonner une taille personnelle, dont personne , 
magistrats, clergé, noblesse, n’était exempt; mais cha- 
cun pouvait se taxer soi-même, et il promettait de 
rendre dans des temps plus heureux; Il lui fut aussi 
permis de prendre les dépôts judiciaires consignés 
chez les bomgeois les plus propres à en répondre. Plu- 
sieurs personnes s’étaient mal conduites dans les trou- 
bles. Sans doute elles étaient orléanistes. On établit 
des tribunaux pour les juger; mais point de cruauté r 
Jeau-sans-Peur avait horreur du sang ; la peine corpo- 
relle se commua en amendes. Enfin, les principales 
villes, Paris compris, reçurent ordre de lever et d’< n- 
tretenir des corps de troupes à proportion de leur po- 
pulation et de leur opulence présumée. 

Cependant il fallait excuser aux yeux des Français 
le crime de lèsc-natioii que le duc de Bourgogne avait 
commis eu appelant les Anglais en Fiance, b’il ne put 
en efl'acer la tache, il tâcha d’en diminuer la souillure 
en publiant que les Orléanais étaient bien plus cou- 
pables que lui en ce genre; qu’ils avaient offert au 
roi d’Angleterre les conditions les plus exoi'bit.mtcs, 
comme de lui rendre toutes les^places prises depuis le 
traité de Bretigny, de les conquérir pour lui et de lut 
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faire hommage de celles (ju'ils consèrreraienf dans les 
Ijroviuees cédées. Le duc de Berry devait se recon- 
waitro vassal de Heurt IV, pour le comté de Poitiers, 
dont la propriété , apr?s sa mort, passerait à l’Anglais. '• 
Le duc dOrléans pro^tosàit les mêmes efagagemenÿ 
pour les comtés d’Augoulcrae et de Périgord. Ces sa- 
crifices, devaient être payés par mille hommes d’armeS' • 
et ttois mHlc archets tju’ils devaient entretenir à leurs 
propres Iruis. Un thbine Augustin , nommé Jacques 
Legrand, chargé (f aller négocier cette affaire en An-" 
gletorrc , et s'embarquant précipitamment à Boulogne ^ 
ouMia , dit-on , ses instçùctiohs qui fhrént portées art ^ 
dûc de Bourgogné. Ces preuves de conviction, laissée» 
par UH flubli si singulier, et trouvées si à propos, ont 
quelque chose de guspeef. Cependant elles étaient 
réelles, et cet oubli de toutes les convenances de th 
part des princes, témoignait ou leür eitrême détresse , ' 
ou le dessein de ne pas accomplir les conditions dnt 'v^ 
traité. • 

Cette procliiûne descente des Anglais annoncée- 
seryh de moyen an duc de Bourgogne pour assembler 
une des plus grandes armée» qnh la France ail eues. ■ 
Comme il s'agisMÎt de combattre nos ennemis niilm 
rels, il n’y eut de seigneurs; plnsknrs mêmes de ^ 
ceux qui inclinaient pour les princes, qui ne se crus- 
sont obligés de prendre les armes. Cette armée était 
composée de eeiit mille, chevaux, el dnn^ infanterie 
qil’on ne compte jws. ^fâis, avant que d’aller corn- ^ 
hatfre les étrangers, il contcuaitj^disait le Bourgui-. 
gttou, de soumeUre Icj^cbelles de France; il calrabiâ 
le rm à l’armée, qpoiqu’ilî lut menacé d'oû’è reclmte^ 
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prochaine. Le dauphin régent paraissait la coimnani 
der J mais tout s’y passait sons les ordres du duc de 
Bourgi^uc, qui la mena devant Bonrges , où le dué 
de Beriy s’était renferme, bien muni et appuyé par 
une gani^u en état de faire une longue défense. . 

Français contre Français, pres<pie tous parents et 
amis, SC trouvant en|iréscnce, il était presque impos- 
sible qu’ils ne dcsirasscBt pas de s’entretenir, et diffi-' 
cileque les chefs ne souflrisSèttt pas des entrevues. Le 
duc de Bourgogne les craignait, parce quelles pou- 
vaient amener des conférences de paix. Les premières 
qu’on proposa furent rejetées avec hauteur, comme 
un|pbslacle posé aux succès brillants qu’il se promet- 
tait contre une faction ennemie qu'il allait anéantir, 
ou du moins réduire à un état de faiblesse dont elle ne 
se. relèverait de long-temps ÿ mais dps seigneurs bitn 
intentionnés représentèrent au jeune régent qu'il y 
aurait de l inhumaifilé à réduire aux dernières extré’-' 
niités son grand-oncle , rcspettable par son fige , et que 
cqu était, au fond, que pour satisfaire son ambition 
dok^ouvemer que le duc exposait les plus belles pro- 
vinces de la France à lïnvasion et an ravage des’ 
Anglais. Quoique le dauphin fût, gendre du duc de 
Bgmrgogue, il se laissa tjoueberpar ces. raisons: son' 
beau-père, le vçyant persuadé, et étant instruit qn’ll 
doumajt méfiie düs ordres seerpts pour adouci^ les 
fureurs de la. guerre et ménager la ville, prit le pfffti 
dq sp procurer du moins les honneurs de l’accommoj^ 
dlhieut et d^m traiter lui-même avec sort oncle. Leui^' 
entrevue eut. liqu entre des ’harricfidcs, avec les jfré.* 
nsmtions usitées'entre ennemis. Lçp'ieuxduc, touché 
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de ces apprêts, dit au Bourguignon : Beau neveu et 
beau filleul, qucuid votre père vivait, il ne fallait pas 
de barrière entre nous. Le Bourguignon balbutia 
quelques mots d'exouse. Es se luireut à conférer et 
s’embrassèreul en se quittant. 

Il y a lieu de pnisumer qu ils convinrent des prin- 
cipaux articles. D'autres de moindre importance , 
ainsi que la rédaction, furent renvoyés à des commis- 
saires qui s'assemblèrent près de Bourges, dont cette 
pai.\ a pris le nom. Ce fut cependant plutôt un accom- 
modement de famille qu’une paix solennelle. 11 |>arait 
qu’on s’y appliqua principalement à assoupir les hai- 
nes, et à écarter ce qui pouvait renouveler les que- 
relles. On convint de supprimer, l’un à légard de 
1 autre., les noms de Bourguignons, d’Orléanais et 
d'Aimaguacs, devenus injurieux, et de se rassembler 
en plus grand nombre à Auxerre poiu’ terminer tous 
les diflcieuds. Le duc de Berry fit une visite solen-. 
nelle au roi dans son camp, lui présenta les ciels de 
la v'ülc. Eu embrassant le dauphin , son petit-neveu , 
des larmes d’attendrissement mouillèrent ses yeux. 
C était eu efl'ct k ce jeune prince qu’il devait le soula- 
gement délrc sorti de ces embarras auxquels il aurait 
désiré ne se jamais livrer. « 

Les princes d'Orléans, et les autres qui n’avaient 
pas assisté à la paix de Bourges, se rendirent à 
Auxerre, où se trouvèrent le dauphin et le duc de 
Bourgogne. On y appela des députés du parlement , 
des autres cours souveraines, de l'université, de.s no-, 
l '.bles l)Ourgeois de Paris et des princijiafes villes, le 
prévôt des marchands, et des Essarts, prévôt de Paris. 
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Celoi-cl faisait toujours, à ce qu’on croit, un douUe 
personnage : il paraissait attaché au Bourguignon , et 
révélait ses secrets aux Orléanais. On dit qu'il fit 
passer aux princes d’Orléans l’avis que .lean-sans-Peur 
ne méditait rien moins que de les faire assassiner dans 
le même jour, ainsi que les ducs de Berry et de Bour- 
bon ; et que c’est pour cela qu’ils se firent escorter à 
Auxerre de deux mille gendarmes. Cependant font s’y 
passa avec les apparences de la plus parfaite réconci- 
liation. Ou vit même le duc d Orléans, revêtu dé. son 
habit de deuil , se promener sur le meme cheval , en 
croupe derrière le duc de Bourgogne. 11 quitta enfin, 
à la prière du dauphin, ce deuil, espèce de signal de 
vengeance. ^ 

Après avoir éckirci et ratifié les articles de Bourges^ 
on entendit les plaintes que firent les députés sur le 
^.gouvernement. IvUes causèrent de l’inquiétude. On 
prit l’expédient commode, qui vient toujours à l’es- 
prit dans les circoustances embarrassantes, de ren- 
voyer ces discussions à une assemblée plus nombreuse, 
plus solennelle, qui se tiendrait incessammen t à Paris. 
Alais il y avait une affaire qui ne souil'rait pas de retar- 
dement, c’était la conduite qu’on av<iit à tenir avec 
les iVnglais. Ils étalent descendus en Normandie, avan- 
çaient sous la conduite du duc de Clarence, second 
fils du roi d’Angleterre , et n’étaient pas loin du Beny, 
dont ils venaient secourir le duc , lorsqu ils apprirent 
la paix de Bourges. Se regardant alors comme en pays 
ennemi, ils se mirent à tout ravager. Cependant, en- 
clavés comme ils étaient dans le royaume, il aurait été 
aisé, avec ce qui restait de l’armée royale, de les ftfr- 
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e«l‘ de SC rendre tous prisonniers, on de les écraser^ 
mais Li politique des deux factions militait pour eux. ^ 
Les Orléanais •songèrent qu'ils venaient d’en être • 
•aidés, et qu’ils pouvaient lélre encore; et le duc,'.- 
de Bourgogne , qu’il [pouvait arriver telle circonstance 
oiV leur: spcoor» lui serait nécessaire. Ces considéra*'. • 
lions déterminèrent à accorder au duc do .Çj;ircnc6,V • 
en dédommagement des frais de cette expédition , . 
datierd une somme considérable, pour,sûicté de la-r 
fprelle le duc d’Orléans livra Jenn, comte- d'Angou-t 
lèrae, sonfr^, et ensuites^ -lui laisser encore le pas-^t* 
sage libre pouese rendre on'Gaienne..Le duc, arriyé 
fiant cette province, y fut johrt |>an le comte d’Anna- 
Unac et le sire d Albret, mécontents tous deux de la 
pacification , et avec leur aide il se mit en possf^ion 
de plnsieuts villes accordées é Edouard lll ])ar le 
traité de Brctigny, et qui s’étaient de [«lis réunies 
la France. , . fifwj r- j • ^ 

>4ies princes d'OrlédUs ne vinrent pas à l'assemblée " 
do Paris f qu’on quaKfia d’états généraux. Eucorc içi 
un^'confideBcc de des Essarts, qui 4es avertit, dit-on , . 
dunè nouvelle trahison que lit doc dé Bourgogne mé- , , 
«Btait UfHitre eux. Dir- reste, aucune décision dans • 
célté assemWéc ; elle se passa en barangnes véhfW v 
mentes contre les dfeorflréS, surtout ceux de.s'finan-. , 
cèS, et leurs dépré-dateurs. On matliûfrà la tête des^ 
Essarts, surintendant des finances*,' trésorier de répaF-j-^ 
^é', grand fartéonaier, grand-maître des eaux-'cV 
fbrtts, ! idole du peuple péfldant le Hom^dc Pütris,' 
et devenu par Scs TicliesSès l’otfjet de sa jalousie et de ^ 
sa'Yüfciur. fjtiaiid on ÿaperj'ut quil'rriStait plus qu^ 
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faibkmcnt protégé par le ch* de Bcmrgogiic , fe haine* 
populairt: ie chl-cliaina t'entre loi. Il fut' trüpWorcnx 
de pouvoir érbajjper jêt il ;üla se rèttitrnter Jaia Cher- 
l)Q(itg, ({ui lui appartenait. 

Depuis qu’au siège de lieùrgcs on avait fuit onvfir 
leayeux au dauphin sur l’ambition dn diiê^ le behn- 
pè^ et le gendre viratenC dans one «iéfiaiice rterpro^ 
que. (nmme régent, le jeune prince jouissait de la 
]>rérogative de l’autorité et le&isail sentir air Bourgwi^' 
gaon. il anèctait do le cont*«rkridans*l^coiïSeÜ, dcî* 
mortifier ses 'tréa turcs et de les éloigner, «hiffree s’il 
cù't voulu le dégoûter et le délerinifier i i||»àii(loi>ncri> 
de lui-méme les affaires et à se retirer dans •es'éMU. 
il était notoire que le raalhearcSK Moniaigfi u’otait' 
l>éri que victime de la haine du doc de Boioigc^tie*, le . 
daupltin fit réhabiliter sa raénfoire, ainsi qnc celle 
dan gcntilLomme, nommé MamartJuSos, «xéCiit^ 
pendant les derniers ircniLlcs, par ordre du due. Pour 
un sujet assez léger, le gendre chassa de sa présoncé 
Jean de Nesle, chancelier et favori de son beau-pèm, 
rappela de Cherbodrg des Ëssnrls et lui donna le goà-.. 
vernement de la BastiUci Cette confiance fit croire 
av^c assea de vraisenWance ejnef le siiriÉtenclanb 
avait rendu des services sotrets au r^eHt, au préju- ’ 
dîcï; du Bonrgnignolî. - y 

JcaD'sans'Peur uc disait fnot,*Sou(I>àit tsut^ mais 
sa patience était le silence d’un itolcan bouilionnanl' 
dans l’intérieur. L’éruption fiit atBsl ^:ubile cpi’inatton- 
d>]^. Le brait se répand tout à couj) datts-Paris que Ici 
.^nagn.ac& vcuiont enlever Jo dauphin , que le prince 
s^ prèle à cctlc vidlence , dont deli Essarf» doit être 
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l’exécnteur. Le peuple s'émeut ^ Hélion de Jacquevillc , 
que le duc de Bourgogne avait fait prévôt de Paris j le 
chirurgien Jean de Troyes, les Saint-Yon, le Gois et 
Tihert , bouchers ; l’écorcheur Caboche , rassemblent 
leurs satellites. Us se présentent devant la Bastille : 
desEssarts était en état de la défendre. Le Bourguignon 
l’engage à la rendre, promettant sur son honneur quil 
ne lui sera fait aucun maL L honneur d uu assassin , 
quelle garantie ! des Essarts a l imbécillité de s’y con- ’ 
fier. Il se livre ; on le met en prison pour sa sûreté. 
Les factieux se présentent ensuite à l'hôlcl Saint- 
Paul oû demeurait le dauphin , parcourent les appar- 
tements, demandent i grands cris qu’il leur livre les 
traîtres dont il est environné, que, s’il hésite, ils l<is 
prendront eux-mêmes et les massacreront sous ses 
yeux. 

Le duc de Bourgogne se mêlait dans la foule comme 
pour l'apaiser. Le dauphin lui dit : Beau-père! cet 
outrage m’est fait par votre conseil et ne vous en pou- 
vez excuser, car gens de votre hôtel sont les princi- |, 
paux. Si sachez sûrement guunç fois vous eh repen- 
tirez, et il II ira pas toujours ainsi la besogne' à votre , 
plaisir. Monseigneur, répondit li'oidcinent le duc, 
vous vous informerez quand serez refroidi de volre^ 
ire. Sous les yeux du jeune prince frémissant d'iii- 
dignation, on enlève les seigneurs ses plus affidés, son 
chancelier, les officiers de sa maison. Ils sont conduits 
à l’hôtel de Bourgogne, et plusieurs sont massacrés eu 
chemin. Le régent se trouve prisonnier dans son hô-, 
tel. Le duc avait mené avec lui d’anciens rebelles de 
Gand , qui portaient le chaperon blanc. Ceux de Paris 
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l'adoptèrent. Le chirurgien Jean de Troyes en coifTa 
Charles VI, qui allait à la cathédrale rendre grâces à 
Dieu de sa convalescence. 11 s'établit des boutiques de 
ces chaperons ; on se pressait pour en acheter , n’en 
avait pas qdi voulait. On en refusait aux suspects d’or- 
léanisme , et on les arrachait avec injure et violence à 
ceux qu’on soupçonnait ne les porter qu’à contre-cœur. 

Voilà le régent châtié; mais il s’agissait de punir 
encore ceux qui , abusant de la confiance du jeune 
prince, l’avaient aliéné de son beau-père. Après 
deux jours d’uue tranquillité apparente, les chefs des 
séditieux paraissent de nouveau à l’hôtel Saint-Paul, 
tenant en tnain une liste de proscription , et forcent le 
prince d'en écouter la lecture. Fille contenait soixante 
pewonnes, dont vingt présentes sont arrêtées sur-le- 
champ et conduites en prison; les antres furent citées li 
son de trompe; Quelques-unes s’évadèrent, quoique lc.s 
mutins eussent mis des gardes aux portes de la ville. 
Le lendemain ils revinrent en plus grand nombre, 
» forcèrent le régent d’entendre une invective contre 
son gouvernement , prononcée par un carme nommé 
frère Enstache, pénétrèrent jusqu’au roi, lui présen- 
tèrent une nouvelle liste de proscriptions plus /orto 
que la première, et déclarèrent qu’ils ne se retireraient 
pas sans emmener avec eux les personnes qu’ils dési- 
gnaient. Fl y en avait des deux sexes et de tout état. 
L’archevêque de Bordeaux , le chancelier , le confes- 
seùr de la reine, des seigneurs et officiers du palais, 
environ vingt dames et demoiselles du service de la 
reine et de la dauphine; tous furent liés deux à deux 
sur des chevaux et transportés en prison à travers les 
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Iluées et les outrais U popilace. Le duc de B«ur- 
gu<^ fauBÎt Encore seniblaut de vouloir anéter ces 
violences. Les m«tius lui répondirent : C’est pour Ig 
Mai du roi et l’avantage du royaume. 

Ils contraignirent le monarque de nommerdes com- 
m is^ aires pour fiiirc le procès a nx prisonniers ^ et lire n t 
npprouTer leurs attentats par cette espèce de tnèunal. 

* Plusi<}urs d'eoUeeux, jugés les ^us capables, s’occu- 
peront par leur ordre d’onTègleBient de l'état. On ap- 
pela ce nouveau code , Ordonnances cabocdiicnüiee. 

. ije. roi , accompagné des princes et du conseil y coül^s 
du cbaperoo blanc, alla le laire eurègistrer au parle- 
inent. Les asseinblées du peuple étaient iréqnenlês ; 
rVaï lique séebauââit la populace; il était important 
aux clieià dciui doiiiier mo^en de sj rendre assidue , 
sans que sa subsiskmee, qu’elle tirait de ses travaux 
ordinaires, en soullHt. Sous prétexte d'une guerre ini- 
ntiiicntc avec i'Augleterae, le conseil de la commune 
établit uu imp|6l ibscéqu d lit tomber sur les suspects. 
I/argeut qui eu |irovcnidt .était distribué anx Iiabitnés 
' de ctia deu.x assemblées, bommes-cl femmes^qui trou- 
vaicut très-doux de vivre à leur aise dans le déseèu 
vrcoîcnt. 

; Ptasieurs nseurtccs furent eonimis sans ibrme ;^; 
procès pjir Jacqucvdle et ses adlw'-rcnts. Il tua., d’un 
coup de 4 i»gIk dans la prison , le jeui le La R i vière ; qu i 
.Tvait pour tout crime détreülsdu «linisltreLaBîvièrfe, 
disgracié au commencement du règne, et ami de Mbu- 
taigu, oette victime de la haineduduede Bourgogne. 
On remarquera que Montaigu fut condamn^et con- 
duit an supplice par des Essaits> élotxfeéràt de Paris. 


• DmiP” 


l4t3. CHARLES TI. :• 

Jûès ce temps le due de Bourgogne, du ot U était l’agent 
elle ministrerlui arait dit: PreVd/ Se Paris, Jear^da 
Moniaigu a mis vingt-d(^iuo ans-à soi (ttire coupor.la 
4étei mais vraiiaent voua a y fin mettrez pas trois. 
icrgivarsatious le conduisifeut à i’échaièud.<ÿfesqttti 
-daus lu tempe prédit. 11 vivtûti* a$SHz Uanquille k la 
.Conciergerie, dans ki onttlianccde la pruiacsse 
.lut RTitit faite Je ducde Bourgognevquaud il $e reitidit 
1 lui. La pupulacc.yiut l’eii aiTaciter , le traîna d’abord 
- sur une claie, puis dans une^arrelte au Jieu dp süp- 
^)>liçe. licspérait toujours pendant le chemin d'ètiedé- 
livré,.et souriait au peuple; mais sj son ancien pro- 
4ecteur ne poursuivit paf sa mOTt^jlaOc ht du moisis 
aucune démaatlieov sa faveur. Des Essarta eut la (àte 
tranehée , elle fut portée au bout d'une pique , «t en- 
suite attàcliée attocson corps aax.Ibiuche£ patibulaires 
de MoqtCtiucoa. . , . ‘ 

Le dauphin tAcha de sojmuver, maisü était trop 
biengawlé pour y réussir. Il ne savait pas s’ennuyer, 
art {ihis utile qu'oo ne peuse. fondant sa. prison il se 
doiuiail daus sou appartement des coucerts.yon y dau- 
»it mème quelquclois, Loxapitaiue Jacquevilie,.pa»-. 
saut auprès du palaif,^ entend la symphonie, entre 
ljcusque«eut,;i«pi'Qçlie au^ctjuie prince ce qu’il ap- 
|>eUo des dissolutions, et accable diavectivjes Georges, 
sire de lâ Trémauülo,.conuRe instigiiteuHOUOOQipHce 
'de -ces plaisirs indécents. .Le (kpi^bbi iudi^aé porte 
uu coup de daguii à Jtcquevtllo. ll.llaurait percé j s’H 
ii’avait paa eu sqqs’üüq pourpolut une chemise de 
mai hfs. i.es«itollites^ cajûtaii^ auraient massacré 
UTrémoiaHeBans Itîd^pLde LSoéwgogce j-qui survint. 
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Si le dauphin ne pouvait sortir , il avait des étuis- 
saires secrets qui lièrent des intelligences avec les 
Orléanais. Ces princes ajoutèrent le roi de Sicile et le 
duc de Bretagne à leur ancienne confédération. Cette 
nouvelle ligue parut au duc de Bourgogne assez for- 
midable pour qu’il crût devoir se prêter à une négociai 
tion. D’ailleurs il commençait à être embarrassé lui- 
même des sérlitieux, qu'il ne conduisait pas toujours 
comme il voulait. Les conférences se tinrent à Pon- 
toise. On y convint , comme à Bourges et comme à 
Auxerre, qu'on vivrait désormais en bon amour, en 
union comme vrais amis et parents. Les princes don- 
nèrent toutes les sûretés qu’on exigea pour dissiper le 
soupçon qu’en faisant la paix ils eussent dessein de 
s’emparer du roi , de la reine et du dauphin , ni de les 
porter à la vengeance contre la ville de Paris. Cet 
article fut mis pour empêcher les coupables de se livrer 
à quelque acte de désespoir. 

Sitôt que la paix fut signée, on la porta au parle- 
ment, qui la signa aussi. Les bons bourgeois, magis- 
trats et officiers municipaux se répandirent dans les 
assemblées populaires, dont la confusion qui y régnait 
les éloignait auparavant. Ils s’appliquèrent à détrom- 
per le peuple, et à le prémunir contre les terreurs que 
les orateurs des séditieux tAchaient de lui inspirer, 
disant que « les princes ne faisaient la jiaixque pour 
détruire la ville , massacrer les principaux habitants 
et ceux même qui venaient actuellement dans leurs 
assemblées prêcher la soumission , et que ces zélés 
prédicateurs d’une prétendue paix ne tarderaient pas 
à voir ces princes prendre leurs femmes et les faire 
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épouser à leurs valets. « Ces boutefeux clemaudaknf 
que les articles leur fussent communiqués et discutés 
dans une assemblée générale qui serait convoquée à 
rhôtel-de-ville , où ils étaient sûrs de faire rejeter le 
traité. On para ce coup eu allant recevoir les suflrages 
dans les assemblées de quartier; là les mutins con- 
fondus avec les gens sages, dénués alors de l’audace 
que donnent les grands rassemblements , n’osèrent 
résister au voeu de la paix. Elle fut publiée avec une 
allégresse générale. Le dauphin monta à cheval avec 
Je duc de Berry. La troupe qui les accompagnait, gros- 
sie à tous moments par une foule de bourgeois en 
armes , se trouva bientôt composée de trente mille 
.hommes. Un reste de sé'ditieux, qui cependant s’éle- 
vait encore à près de trois mille, semblait se préparer 
à une attaque de l'hôtel Saint-Paul : le duc de Bour- 
gogne les fit retirer. 11 se joignit lui-môrae à la troupe 
de son gendre , et alla avec lui à toutes les prisons 
pour en faire sortir les personnes que les séditieux y 
avaient renfermées. 

Se trouvant au milieu de scs ennemis et à leur dis- 
crétion , Jean-sans-Peur eut quelque crainte. En effet, 
l’occasion se présentait belle pour s’assurer de cet 
homme dangereux, et le mettre hors détat de nuire. 
11 était si peu sincère îaus ses démonstrations d’union 
et de paix, que quelqnes jours après il tenta dénlever 
le dauphin dans une partie de plaisir au bois de Vin- 
læunes. N'ayant pas réussi, il se retira en Flandre, 
abandonnant à la justice des lois ceux de ses complices 
qui n'avaient pas eu la prudence de se mettre en sûre- 
té. Le peuple les vit exécuter sans regret , et avec l’em- 
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pressement qu’il montre toujours pour ces sortes de 
spectacles. Dans la maison du frère de Jean de Troyes, 
qui fut puni ^ dernier supplice, on trouva une liste 
de quatre cents personnes dévouées à la mort avec 
leurs familles. Cette révolution arriva à temps pour 
plusieurs prisonniers dont la vie devait cire tranchée 
le lendemain. 

Les personnages changèrent; mais la scène, à quel- 
ques horreurs près, resta la même. Sitôt que le duc dé 
'Bourgogne se fut retiré, les princes Orléanais revinrent 
et se rendirent à leur tour maîtres du roi, du dauphin 
et du conseil. Les ministres du choix du duc furent 
congédiés. La nouvelle faction dominante leur snhsti- 
tua ses affidés. Le sire d’Albret et le comte d’Armagnac 
ijui, alliés aux Anglais, sortaient de faire la guerre au 
roi, rentrèrent dans toüte leur ancienne laveur. Le 
premier recouvra 1 épée de connétable , et le second 
tout l’ascendant d’un chef de parti; Le roi enjoignit 
aux curés et prédicateurs d’annoncer dans leurs prône? 
et sermons qu’il avait été déçu, séduit et mal informé. 
Il fallut alors tourner contre les Bourguignons les ana- 
thèmes lancés contre les Orléanais. Les poètes et les li- 
bellistes chantèrent la palinodie; et Jean-sans-Peur, si 
loué , si fêté, devint du jour lendemain l'objet de 
la satire et des railleries publiques. On envoya de la 
part du roi lui demander la restitution de quelques 
villes promises par les derniers traites, et lui défendre 
de conclure aucune alliance avec le roi d’Angleterre, 
qui lui faisait demander une de ses filles en mariage 
avec le prince de Galles. Le roi de Sicile lui renvoya 
Catherine de Bourgogn|, sa fille, qu’il avait reçue 
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chez lui pour la marier avec son fils ahié ; mais il retiijt 
ses bagvcs et bijoux, et une somme consHlérabte 4ft<f' 
uéc eu avfuceiueut de dot. Le duc essuya ces afirontÿ 
avec une iudiâtTcnce méprisante , comme venaut île 
geus 4 ui avaient plus de désli de riusultef que de pou<- 
voir lui nuire. 

Cepeudaut la reine et le dauphin , qui anraiciit dÿ 
sentir que le parti dOrléaus qu’ils vepaient dVm- 
brasser ne pouvait en imposer à leur ennemi qua paf 
beaucoup d’uuiou entre eux, se permirent des aptiuyf 
qui marquaient de la mésintelligence. Isalwlj^ , apcom.' 
pagnée du roi de 3icile, alla enlever d’auprès du dau- 
phin, sou fils, quatre jeu nés seigneurs, ses favoris. 
prince fit ^es efibrls pour les retenir, et menaça mèmÇ 
d appeler le peujde à squ .secours; mais ce fut en yaiu 
On présume que la reine les soupçonnait d’étre dej 
agents secret^ du duc de Bourgogne pour regagner son 
gendre. Cette conduite mortifia beaucoup le jeunç 
prince. 11 se plaignit de ii'êtrc soustrait à la férifle du 
duc de Boiugogne que pour être mis sous celle 
Orléanais; et il parait qu’il écrivit à sou l>eau-pèrc de 
venir le délivrer. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait recevoir nue 
prière plus conforme à ses désirs. Il armait déjà. Fort 
de la demande de son gendre , il redoubla et bâta ses 
préparatifs. 11 publiait que c’étajt sur les instances 
expresses du dauphin qu’il venait à son secours. }1 
partit eu ell’et , et s’avauça vers Pafis à la tête d'un 
corps de troupc>s assez fort pour un coup de main , 
trop faible pour un siège. Les Armagnacs levèrent 
dans la capitale onze mille hommes bien armés, et eu 
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frent une revue pompeuse en prisencfc du p tti^ 
p'out le rassurer. Iis flïtnt ptMef'à son de%om^ 
dans les princi|Mc9^^Ms, que le duc de 9tftirgoÎÉ« 
parlait contre la tsSrire lorS^’il disait ^e le Aanpliijl 
Pavait mandé. Geftfe'prodârCnation se fiîMil%aiMÉr 
du prince lui-mênie, qui était présent, et qui ne‘Ta' 
désavouait pas. ■ • ’ ' “ 

• Ensuite les cfcefs se partagèrent lesquaîttierS, s’y 
logèrent pour contenir le peuple, fèrraèrcnt et terras- 
l||il|ient léS: portes de la ville, k deux près qu’ils lais^ 
jièlreièt ouvertes, mais Lien gardées; et êtes précautions 
pAs, ils attendirent tranquillement l’ennemi'. îtW 
présenta de plusieurs cfttés, oflrit la bataille, pilla "et 
brûla les villages pour attirer les Parisiens -hors de 
leurs murs : il ne réussit pas; et, voyant appaVémment 
les mesures trop bien prises , et né jugeant paS sa tàp 
baie assez puissante pour risquer One attaque,' fl stf 
retira.'- • • 

*■ Il fat poursuivi par des manifestés pïeins'de qtial?^ 
fications injurieuses, telles que celles de traître^ dê 
ivhellti, d’assassin, d’ennemi de Vétàt. Pour le cou-' 
vrir de l’ignominie qu’à la vérité il méritait bien pour 
le meurtre du duc d'Orléans, on remit sous les yen* 
du public cette infâme action, en soumettant à un 
examen juridique la fameuse harangue de Jean Petit}' 
sou défenseur. Avant que d’en laisser prononcer là 
condamnation par l'évêque de Paris, on envoya de- 
mander au prince, par une déférence insultante, s’il 
prétendait soutenir les principes de son orateur. Il rc-' 
polfli^tfdroitement que ledit maître Jean Petit Une 
prétendait avouer ni porter, sinon en son bon droit/ 
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La sentence tomLa donc sur les propositions homici- 
des, qui furent condamnées sans parler du duc de 
Bourgogne. Un cahier contenant ces propositions fut 
lacéré et brûlé en présence d'une assemblée de pré- 
hrts et de docteurs. Avant lexécution, un orateur, 
nommé Benoit Gentien, les réfuta avec tant de véhér 
mence et de si bonnes preuves^ que le peuple , dont 
JU plus grande partie avait été jusque-là dans les inté- 
rêts du duo de Bourgogne, parut avoir changé à son 
égard. 

Mais les Orléanais ne se fièrent pas à ces favorables 
dispositions d’un peuple inconstant. Sous prétextede 
précautions , que diverses circonstances rendaient suc» 
cessivemeal nécessaires, on remplit la ville de soldats, 
qui marchaient dans les rues en ordre de bataille. On 
exigea des contributions excessives pour la paie de ces 
troupes, et comme les Bourguignons, dans le temps, 
avaient fait tomiber les taxes sur les suspects d’orl^- 
rrisme, les Orléanais les jetèrent sur les soupçonnés 
Boitrguignons. Les chaînes des coins des rues , dont 
les bourgeois se barricadaient dans les émeutes contre 
les troupes réglées, furent enlevées et portées à la 
Bastille. Tous les bourgeois, sans distinction, eurent 
ordre de remettre leurs armçs, et tout instrument 
meurtrier dans des dépôts indiqués. ^ 

Ceux qui s’étaient montrés attachés aux princes 
commencèrent à se repentir de nhvoir alTranchi leurs 
concitoyens de la tyrannie du duc de Bourgogne que 
pour les livrer à la fjTannic du comte d Arinagllac. 
Ou savait que c’était lui qui jouissait^de la principale 
putorité dans lo parti; c’é^it par conséquent sur lui 
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fes PafTswns re^tarent les traitcmoTlW rigouit-iiT 
éprouvaient, et ils en conçorent une haine qui 
Vut pour le comte de funestes Suites. Dans l'intcnHon 
de colhpiéter les dc.^eins pris en particulier contre le 
duc de Bourgogne , il y eut à I hôtel Saint-Paul une 
assemblée composée de la reine, du dauphin, des 
princes thi i'ang, de.s seigneurs, des prélats et des gens 
du ronsOil, dans laquelle sur l'avis pris de chacun 
d eux il fut décidé, au nom dn toi pour lôrs malade, 
que le monarque pouvait et devait faire la guerrë an 
duc rfé Bdurgagne ^ ptsqnà ce que lui et ses partisans 
fdiièni 'dnimtl détruits, déshérités, ou du moins hu- 
miliés. 

HttUtHièr lean-sans-Peur était peut-être une entre- 
pri'sc plus difficile que de le détruire. Toutes les foitos 
de la France y furent employées. Le roi, revrtm ed 
santé , m’hrcha contre lui en personne, accompagné de 
tous 1rs princes qu’il avait poursuivis devant Bourg !S 
lorst|u’il accompagnait le Bourguignon. On trotrva 
mauvais que les troupes portassent l'étharpe d’Arma- 
gnac, ce qui donnait à Cette guerre un air de"^ fiirtion 
Le gouvernement de Paris 1ht ronflé, en l absencè du 
dauphin, au duc de Berry. Compïègne, toii le duc de 
Bmirgogne a\’aît une garnison , se rendit par compo^- 
tion. Le comte d’Armagnac s’opposait à la capitnln- 
tioU, parce qu il eu avait destiné le pillage à la récôm- 
pensc des soldats. La malheurousc vîllè de Soitrsons 
paya pour Corapiégne. Inutilement ellc'téchh d’obtè- 
nir des conditions ^listes quelle proposait. Le comte 
d’Armagnac les fit refuser, soutenaut que ce serait dé- 
courager le soldrfl que He le priver une seconde lois dx* 
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butlu quU Bttcuilait', que d’ailleurs il fallait dunner un 
exemple cap;il)le d’eOra^'er les autres villes. Soissons 
fut donc prise d’assaut et pillée avec toutes les hor? 
reurs qu’ou pouvait allemlre d une soldatesque avide 
et sans pitié. La marche de l’armée ne fut plus ensuite 
qu'une course jusqu’à Arras , que le duc de Bourgogne 
avait eu soin de reudre capaJjle d’une longue rési-* 
stance. Aussi donna-t-elle le temps à la comtesse de 
Haiuaut , sa sœur, et au duc de Bruhaul , sou hère, de 
se porter pour médiateurs. 

Us réussirent malgré les obstacles qu’élevèrent le? 
Armagnacs qui entouraient le roi. Le retour de sa raL- 
son lui faisait connaître que la pix était préfcralile à 
des triomphes sur ses propres sujets; et, quand il re- 
tomba dans sa maladie , le dauphin^ également mécour 
tent, et de l'ascendant que prenait le duc d'Orléans , 
et de la hauteur impérieuse du comte d Armagnac, ût 
la paix avec leur ennemi. Il n y eut dans la discus.sioii 
aucune difficulté de la prt du duc de Bourgogne. 11 ac- 
cepta toutes les propositions qu'on lui fit , satisfai t d'é- 
chapper à une irruption si formidaUe, et sûr que les 
('irconstaijccs futures l’autoriseraient assez à ne pas 
vcmplir les conditions qui lui déplairaient. Il fut con- 
venu que les ciels d’iWas seraient livrées au roi ; que, 
quand les étendards de France auraient flotté sur les 
remparts de la ville, on la rendrait au duc; que lui, de 
son côté, remettrait les villes qu’on lui avait deman- 
dées; qu il éloignerait de sa personne de nianvais con- 
•seillers qu'on lui iiidiquérail; que les biens saisis se- 
raient restitués, et les prisonniers rais, de part e| 
d’^re, eu liberté; les déclarations portées contre lui 
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annulécs, et des lettres de réhabilitation expédiées , 
les plus favorables possibles; mais que le duc ne pour- 
rait venir à Paris sans une permission expresse, et qu’il 
renoncerait à toute alliance avec l’Angleterre. 

Les princes d’Orléans montrèrent beaucoup de ré- 
^pugnance à accepter cette paix, et à la garantir par 
leur signature. Ils la refusèrent jusqu’à trois fois , et ne 
cédèrent qu’au ton d’autorité que prit le dauphin. Les 
Parisiens , accoutumés à se croire importants, deman- 
dèrent au duc de Berry, leur gouverneur, que les arti- . 
clés leur fussent communiqués ; il leur répondit : Ce 
ne VOU1 louche en rien, ne entremettre ne vous de- ; 
vez de notre sire le roi, ne de nous qui sommes de '• 
son sang et lignage. Car nom nous courrouçons l’un 
l’autre quand il nous platt; et, quand il nom plaît, la 
paix est faite et accordée. Le peuple avait donc grand 
toit de SC mêler de leurs querelles. 

Pendant l’expédition d’Arras , le duc de Berry reçut 
à Paris les ambassadeurs de Henri V, roi d’Angleterre, 
envoyés pour demander en mariage la princesse €a 
fherine, dernière fille de Charles VI. Ils venaient aussi, 
disaient-ils, pour faire «ne grande paix avec la France ; 
mais ils mettaient pour base la restitution de laGuienne 
en toute souveraineté, conformément an traité deHre- 
tigny. La négôciation, sans être absohunent rompu», 

SC trouva suspendue jiar.Ia paix d’Arrasjqiû énleva 
aîix négociateurs anglais" les facilités' qu’ils espéfaient 
de la guerre de P'iandi^^ 

On ne parlait pîiW guère du schisme. Les lronble?s 
intérieurs avaient fait diversion à cette contestation si • . 
animée dans son principe. Ccpcifdartt on ne penhit • 
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pas absolument de vue cetto aflairc. La France envoya, 
dans cette vue des agents an concile de Constance, 
qui, à la fin de terminer le schisme, avait été indiqué 
pour cette année, par Jean XXIII (Balthazar Cassa), 
successeur d'Alexandre V, et bien éloigné de ressem- 
bler à ce pontife estimable. Entre les docteurs députés 
par l’université de Paris brillait Jean Gerson; il fit 
condamner les propositions de Jean Polit , qu’un 
évêque d Arras, dominicain, confosseiu' du duc de 
Bourgogne, s’efforçait de défendre. Gerson contribua 
aussi à la déposition forcée de Jean XXlll , à la démis- 
sionvoiontairedeGrégoirc,et par conséquent à rendre 
vacant le siège pontificaL 11 fut rempli, en i4i7; par 
Othon Colonne, qui prit le nom de Martin V, et fut 
généralement reconnu, excepté dans le petit château 
de Peniscola, au royaume de Valence, où l’inflexible 
Pierre de Lune, connu sous le nom de Benoit XIII, 
ne cessa de se parer de la tiare. Tous les jours jusqu’à 
l’Age de quatre-vingt-dix ans, dune fenêtre de son 
château, il excommuniait ses compétiteurs et les po- 
teutats soustraits à son obédience. Deux seuls cardi- 
naux qui l'accompagnaient lui donnèrent pour succes- 
seur, en i4a4, Gilles de Mugnoz , chanoine de Baice- 
lonne, qui prit le nom de Clément X 1 1 1 , et qui se dé- 
mit cinq ans après son élection. En lui finit le grand 
schisme, qui avait duré plus de cim(uante ans. . 

.En précipitant la^ix d Arras, qn' une armée si for- 
Widablc , quoique affaiblie par les maladies et la déser* 
tion^ aurait pu rendre plus décisive , le daiipjun avait 
un dessein secret. Il projetait de se rendre maîtie de 
Ptt’isj d’en expulser Bourguignons et Armagnac», et 
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même sa mère, et tout ce qui gênait son aulosilé. Les 
mesures étaient assez bien prises. A une lieure indi- 
quée, la cloche de Saint-Euslachc devait sonner, le, 
quartier des Halles .se soulever, les conjurés aller au 
Louvre, mettre le dauphin i leur tète, se saisir des 
postes les plus importants, chasser les ürléiuiais, et 
massacrer ceux qui feraient résistance : le coinjdot fut 
découvert, la cloche ne sonna pas. Les ducs d Urléaus 
e.t de Bourbon , avertis à temps , s’emparèrent du 
Louvre, et y renfermèrent le dauphin lui- même. I.e$ 
inventeurs du projet, la plupart jeunes courtisans, 
furent surpris dans leurs lits. Quelques jours après lo 
prince, trouvant un moment favoralde, s’échappe du 
Louvre, quitte Paiis, se retire à Bourges, et de là à 
Mehun-sor-Yèvre. ,, 

Comme il n’avait de préparatils que pour une .sur-, 
prise, sans troupes, sans argent, sans moyens d at- 
taque, il ne fut pas diflicile de le rappeler. 11 se prôUt 
aux instances de la reine, des ducs de Berry et d'Or- 
léans, et promit de se rendre à Corheil, où il les pri.i, 
de se trouver. Sûr que toute la cour l’attendra dans ce 
Imurg, il sauve une n)arche,entre<lans Paris, fait lèr, 
met. ies portes, et ^envoie aux expectants de CorbelL 
ordre de se retirer chacun dans leucscdiàleaux ^ epreepté 
le duc de Berry, qui pouvait reYcnlr. 

La première opération du jeune prince fut do s’eiu- . 
parer des fiuaitccs de sa mère. Isabelle aimait à th^sau- . , 
riser. Cette violence l'aigrit contre sop lijsst ne la for-* 
rigea pas. Il .fit de iiiagaifiques promesses au }>euple, | 
qu’il le soulagerait quand il se ^rait.pro«rtrè une cou- 
nai^T nce plus exacte de,l éta l du jroyaujnc, Il .prit ,çet ^ 
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engagcMeSt solenatel-dans tm* asstemWéc o« s« tros* 
vèi^eirt le prfevôtdet*aii5,cc'hii<}ès inarAatKls j le con- 
seil tnimicipal, et les pmicipaux bourgeois convoqués 
exprès. Dans son tbscours, le chancelier du dauphin 
signala , sinon nommément , du moins de manière à 
n’étm pas méconnus, la reine, les duc.t de Berry, de 
Bourgogne et d'Orléans, comme auteurs des désordres 
et participant aux déprédations. Malheureusement le 
jeune prince n’était pas lui-méme à l’abri de reproches. 
Mal entouré, ardent pour les plaisirs, il menait nno 
vie pfeif régulière , professait nnc passion ouverte pour 
une des ■filles de la dauphine, et portait publiquement 
son chiffre et ses couleurs. Quoique la princesse de 
Bourgogne, son épouse, fût jeune et belle, il l’avait 
reléguée dans le chAteau de Saint-Oermaùi-cn-Laie. 
Son beau-père hii envoya des ambassadenrs ponr l’en- 
gager à la rappeler et à vivre avec elle. Le gendre n’tnr 
tint compte. En vain aussi le duc refusa de ratifier la 
pait d’Arras, et signifia qu’en cas d’une guerre avec 
l’.Vngleterre, qui paraissait prochaine-, ni hi,ni ses 
sujets ttc prendraient les armes poitr la France : cette 
menace piqua le gendre sans le changer, et le beau- 
père, crainte de pire, envoya sa ratification. 

Celte paix suspendit les péujets d Hertri V,roi d’An- 
gleterre, on plutôt lui donna le.-terops de les mûrii* 
pendàift la sécurité qifeUe inspira à la cour de France! 
Ona\Ti<Jue hii i-t Henri IV, son père ,’rortnaissanf 
les'dissen.sions qui b divisaient j avaftnt endormî sa 
pi^oyance par des propositiot).<f de trêves prolongées 
èl des espérances dé paix définitive, toujours sous les 
ftmditionsdntriiitpdeBMignÿ.Ccttc fois le monarque 
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anglais , bien muni , bien préparé , n’usa plus da ména- 
gements, et. envoya demander non des villes et des 
provinces, mais la couronne de France, fondé sur lu 
droit signifié par Edouard 111 à Philippe de Valob. 
Après cette première et brusque proposition, les am- 
bassadeurs se rabattirent dans la négociation i ce 
qu'on ajoiUüt aux concessions de Bretigny la Norman- 
die, l’Aujou,. le Maine en toute souveraineté, et 
l'hommage de la Bretagne et de la Flandre. Enfin 11$ 
dirent qu ils te contenteraient, toujours avec les con- 
cessions de Bretigny, de deux comtes à leur Lien- ,, 
séance, de la main de la princesse Catherine, avec 
une dot de deux millions d’or. Befus : alors proposi- 
sltion, en accordant la princesse, d’abandonner pour 
sa dot les parties de la province de Guienne revenues 
à la France depuis le traité de Bretigny. Les ambassa- 
deurs anglais se retirèrent, et emmenèrent eu leur 
compagnie des agents français pour terminer la négo- 
ciation. Ce n’était qu’uue feinte; et, pendant qu’on 
amusait la cour de France par des négociations , Henri 
jetait sur les côtes de Normandie six mille hommes 
d’armes et vingt-quatre mille archers , qui iuvestis- 
Harfleur. 

■ Grand étonnement à la cour. On s’y était flatté que 
certain empressement, remarqué dans Henri quand oa - 
lui parlait des charmes de la priucesse , suspendrait les - 
hostilités, comme si c’était là du ces passion^ qui fout 
taire l’ambition. Harfleur fut attaqué avec vigueur. 
Cette ville était si m'tl pourvue, que les munitions . 
manquèrent quinze jours après le comineucemeuL du ' 
siège. La garnison capitula, à condition de se.rendrg.^ « 

■ '* 
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si elle n’était pas secourue dans utv temps limité assea 
court. Quand elle envoya porter les articles à la Cour, 
on répondit (jue la puissance du roi n’était pas assem- 
hlée, ni prête pour donner secours hdtipement ; elle 
sortit avec ses bagages. Mais elle n’avait pas capitulé 
pour lés habitants. Les Anglais, comme ils avaient fait 
A Calais, les mirent dehors, hommes, femmes, en- 
fants, vieillards, avec un seul habit, et chacun cimj 
sous qu’on leur donna aux portes, 

11 parait que Henri, apr^ cette conquête, fut em- 
' barrassé sur ce qu’il devait faire. 11 montra d’abord 
l’intention de porter scs armes dans la Guienne; mais 
-il sut que la puissance du roi s’assemblait^ et crai- 
gnant d’être assagi pendant un si long trajet par une 
armée fraiche et nombreuse, tandis que la sienne di- 
minuait parla mortalité qui s^ était introduite, il ré- 
solut de ne pas trop s’éloigner des côtes, et de gagner 
Calais, où il pourrait prendre le parti ou d’avancer 
•en France, sûr de ses derrières, ou de retourner dans 
son royaume; mais cette marche n’était pas facile à 
uéeuter. A pine avait-iHevé le camp d'Harfleur, que 
aie petits corps, avant-coureurs de la grande armée, 
se mirent à l’inquiéter. Il traversa cepndant heumo- 
sement la Normandie , une partie de la Picardie , et ar- 
riva sur le bord de la Somme. Là il se trouva dans 
1» même perplexité qu’avait éprouvée Édouard III , 
Son bisaïeul, avant la bataille de Crécii Comme à 
Ldonard, un heureux hasard fournit à Henri V lo 
moyen de passer cette rivière, non plus au gué de 
lllanqnetadê , qu’il trouva défendu et hérissé de 
pieux , mais entre Péronne et Saint -Quentin, où Ù 
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trompa la vigilance dc^ Français^ Enfin', comme ce 
.prince, il se vit près dêlre enveloppé par une armée 
-iufiniiiieiit plus nombreuse que la sienne. On fait 
monter cclk des Français à cent cinquante ntUle 
hommes, et on réduit celle des Anglais à neuf mille. 
Exagération des deux côtés! mais du moins est-il cer- 
tain que nos troupes étaient quatre fois plus nombreu- 
ses que celles des Anglais. 

üii dit qu’à l’exemple d'Edouard Henri proposa 
des conditions très -avantageuses, savoir : la restitu- 
tion dHarfieur, une somme en dédommagement du 
butin , et la lil)crté des prisonniers qu’il tramait après 
lui ; mais, après être descendu à ces ofires qu’on re- 
jeta, il répondit fièrement, lorsfju’qu envoya lui assi- 
gner le lieu et le jour de la bataille -.Je ne prends ni 
la loi ni le conseil de mon ennemi , et il ne songea qu’à 
vendre chèrement la victoire s'il devait y renoncer. 
L'endroit où U fut attaqué est près d’un village du 
comté de Saint-Paul, eu Artois, nommé Azincourt , 
dont la bataille a pris le nom. Elle ressembla telle- 
ment à celle de Poitiers et de Créci, qu’on j>eut en 
J'fire un exact parallèle. L’impatience, le bruit, le déo- 
-otdrc étaient au comble dans l'armée française. Les 
■Aliglais au contraire se préparaient au combat dans le 
plus pi olond silence. Mais ce calme terrible était moins 
en eux l’eÜel du découragement et de la consterna- 
tion, que de la résolution bien an’êtée de triompher 
ou de mourir. La veille, la plupart se confessèrent , 
cousüdéraut le Icndeinaiu comme le dernier jour de 
leur vie; et c’est dans racquicsccmeiil à un tel sacri- 
fice qu'ils at tendirent . le retour du soleil. A peine il 
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parut, que les Français de l'avaiil-garde, comme à la 
journée de Créci, se hélèrent encore de combattre , 
de peur que l’enneiai ne leur échappât; ils fondirent 
>«ur lui avec une impétuosité aveugle, sans aucune dis- 
cipline, SC culbutant les uns les autres, et rompant 
leurs propres bataillons pour arriver les premiers à 
l euiicmi. Comme à Poitiers, et par les mauvaises dis- 
. positions du connétable, ils avaient été resserrés dans 
un terrain étroit, où les archers anglais, placés avan- 

• tageusement, les choisissaient à leur aise et les per- 
çaient à leui' gré; et, comme à Courtrai, ils s’entassè- 
-rentdaus une vallée langeuse si près les uns des au- 
tres, qu'ils UC pouvaient se remuer. Le désordie com- 
luxmça par eux-mémes et ipar l'inexécution de divers 
ordres du connétable,* que les ofiieiers subalternes se 
permirent de juger et de ne pas suivre; et surtout j ar 
1 iusuhordiaation de ces guerriers indociles qui aban- 
donnaient leurs postes pow chercher, au premier 
rang et auprès des princes, des dangers quils croyaient 
plus honorables, et qui n’y portaient que la gêne et la 
cunlusion. due charge faite à p'opos par les Anglais 

' augmeuta le désordre et décida la victoire en leur.fa- 
veur. Elle ne leur demeura pas cependant sans avoirété 
disputée dans le ccutre<inémc des t'orces anglaises. Dix- 

• huit. Français, réunis par le serment de vaincre ou de 
mourir , se font jour à travers les escadrons anglais 
jusqu à leur roi. Leduc d Yorck, son frère, est tué à 
ses côtés par le duc d’Aleuçon, prince du sang de 
France, qui commandait le corps de bataille, et qui 
s était flatté de rétablir le combat. Henri lui - même 
toiAbc sur ses genoux en voulant secourir son ûère. 
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Le prince français l'approchey se uommc> le défie, et 
d’un coup de liacbe abat la moitié de la couronne qui 
surmontait sou casque. Un second coup allait sauvêr 
. la France; mais^dim revers, Henri l'étend à ses piedÿ, 
et, malgré les clTorts du roi, ses soldats rachèvent. Les 
ilLx-buit dévoués périrent sur le champ de bataille. La 
réserve prit la fuite sans combattre. Au moment où le 
monarque anglab commençait à jouir de sou triomphe, 
des cris d’épouvante se mêlent aux chants de victoire. 
11 regarde d’où partent ces clameurs, et voit sou camp 
tout en feu. Les goujats et les valets de l’armée fran- . 
çaise l’avaient surpris et pillé pendant que leurs mai- 
tres se battaient. Henri , ou par un mouvement subit 
de colère, ou par la crainte de quelque tcnlalive de la 
> part des prisonniers, presque égaux eu nombre à scs 
soldats, ordouna cruellement quib fussent tous mas- 
sacrés. 

Oucompta dix mille morts sur le champ de bataille, 
entre lesquels quatre princes du sang; le duc d'Alen- 
çon, le duc de Brabant et le comte de Nevers, tous 
deux frères du duc de Boorgogne, et le prince de 
Bourbon-Préanxy le connétable d’Albrct, bcaucou|> 
de ducs, comtes et seigneurs titrés, cent vingt sei- 
gneurs bannerets et neuf miUe chevaliers ou gentUs- 
• hommes. 11 y a peu de iâmilles illustres de France qui 
ne trouvent , dans la liste funéraire de l'bistoriea Da- 
niel , les noms de leurs ancêtres. Il y eut seize cents 
chevaliers ou écuyers prisonniers. Les plus remarqua- 
bles étaient Charles , duc .d’Orléans; Jean , duc de 
Bourbon; Louis de Boiubon, coçato de Vendôme; 
Charles d’Artois, comte d’piu; et le comte de Riche- 
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mont, frôre du duc de Bretagne. Le roi, ni le dauphin 
ne SC trouvèrent à cette bataille, par la raison qu’ap- 
porta le duc de Berry. J’ai vu, dit-il, celle de Poi- 
tiers, où mon père le roi Jean fut prias; et vaut 
mieux perdre la bataille sans le roi, que le roi et la 
bataille. Mais il aurait mieux valu ne pas la laisser 
livrer. Le même duc de Berry, qui avait été témoin des 
heureux eft’ets de la circonspection de Charles V, sou 
frère , s’ctait efforcé en vain de la faire prévaloir dans 
le conseil , et la bataille y avait été résolue. 

Le duc de Bourgogne, pendant qu’on formait lar- 
mee contre les Anglais, avait olllrt de joindre ses 
troupes à celles des autres seigneurs qui accouraient 
sous la bannière royale; on déliljéra au lieu d’acceptei 
scs offres. Satisfait alors d’avoir sauvé les apparences, 
il donna des ordres pour empêcher le comte de Cha- 
rolais, son fds, jeune prince rempli d honneur et de 
bonne volonté, d'aller joindre l’armée royalé. Cepen- 
dant, après la défaite qui avait coûté la vie à ses frères, 
il renouvela ses offres; mais le dauphin, son gendre, 
auquel on avait donné le titre de lieutenant général 
du royaume, non-seulement le refusa encore, mais 
lui envoya défense d’approcher de Paris. Peut-être 
eut on la même raison dans les deux circonstances; 
savoir : la crainte que l’Anglais et le Bourguignon, au 
lieu de .se combattre, ne s’entendissent pour appuyer 
léciproquemcnt leurs projets ambitieux. 

Le parti du duc d'Orléans, quoique prisonnier, 
dominait dans le gonvernement, dont les principaux 
membres étaient de son choix. Sa faction , pour sou- 
tenir sa prépondérance, fit appeler le comte d'Arma- 

• 1 - ^ 
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f nac à la dignité de connétable, à la place de Cliarlés 
d'Albret, tué à !a bataille d'Aïinconrt. Prcsijn’aii mo- 
ment qn’il saisit la puissance , il en devint rmikpie dé- 
positaire par la mort du dauphin Lonis, lieutenant 
général du royaume. Ce prince ut pouvait descendre 
au tombeau entre deux factions sans qu’on rte soup- 
çonnât que ce fût l’éffet du poison ; mais ces bruits 
vagues ne furent accompagnés ni de reche1*tbes ni de*' 
preuves. Jean, son frère, qui était marié J Jacqueline 
de Bavière, fille du comte de Halnaut, et nièce du duc'' 
de Bourgogne, si fameuse pr scs aventures et ses 
hyménées , reçut la dénomination de dauphin : mais', 
dans la crainte de ne jouir de sou titre que sous là 
condition d’entrer en la tutelle du comte d’Amiagnac , 
il demeura à la cour de son beau-père. 

Le nouveau connétable se fit donner la surinten- 
daiic<; des finances, le gouvernement de toutes les for- 
teresses du royaume, en un mot, le pouvoir souverain 
le plus étendu. Ce( excès d’autorité excita le munnuré 
des grands, et provoqua d’autant plus la haine du peu- 
ple, qu’il en usait sans ménagement. Il confimm les 
anciens impôts et eu établit de nouveaux, auxquels il^ 
assujettit le clergé et l'université, dont il repoirssd 
durement les remontrances. Le comte d’Arraa{;na(î 
exclut du conseil ceux qu'il entait ne lui être pas 
assez dévoués. Los prisons se remplirent de Bourgui- , 
gnons ou prétendus tels. Le connétable en faisait une 
perquisition sévère. Deux hommes fiircntpendus pour 
avoir dit seulement, appremment en fontie de me- 
naces, qu’il y avait bien â Paris cinq mille hommes 
pèts à ouVTir les prtes an duc de Bourgogne. Beati-*^ 
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coup de persaimes modérées, craignant qo« leur com- 
diul« politique n’inspiràt des soupçons qui les exposei- 
à des vexations , s’exilèrent d’elies-m Imes. 

La cûcoustaoce de la prison dn duc d’Orléans- et 
dq Jjpauconp do soigneurs , ses partisans , donnait à 
Jenn-sans-Peur un grand désir de reviviâer sa propre 
toctiou. Cotmne il ne voulait pas désoliéir trop ouvori 
tcment^ux dnlbtues qui lui venaient de la part du rof 
dapproclier Pari», il s’en tenait à distance, A portée 
cependant de s’y rendre poMptemcnt quandd occa- 
sion sc présenterait. 11 ne prenait pas de demeure fixe; 
mais parcoiuait les villes circonvoisines, où il laissait 
des soldats sous dUTérente.prétextes, recevait amicale- 
meut ks eaUcs de Paris, ,so familiarisajt aiæc aoot le 
moude, paraisauit toujours prêt à partir et à obéir aux 
ordres qui l«i venaient de s'éloigna, et ne s’éi^nait 
pw- U lit SfUrtout-Qette mimoeiivre à Lagni. Sa çon- 
duite^ievint nn proverbe; et il fit dire de quelqu’un 
lent dans ses opérations : C’est un Jean de Lagmi qui 
n U, paini de hdte. Ces délms afieetés cackaient un 
coinp^ pour se rendre martre do Paris. Quand il eut 
tlicssé ses burtoniosv pour écarter les soupçons il so 
relira eu^lort d'après un ordre du dauphin, s<^ ne- 
veu, qui! avait 'probablement sollicité. En eiet son 
absence donna au conaétaWc.J’assurMce de quitter 
I ar)8 poMtaller eii Normandie répci metdee conrSes de 
w»«mwis<u anglaise. d Harfleut. Pédant son absence 
la Vigilance de som.parti devint moins, active. Les 
nomgttignous , qui se trouvaient encore en grand 
noBiJn e, s'asoemblèroaÉjseorèteaogmt. Voici le plan de 
révoldition qu’ik forasêreat ; mm le crciiioas exagéré 
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si nous n’avions une mallieurcuse expérience de la 
fureur des lactions. lis devaient sans distinction egor* 
ger tous les orléanistes, renfermer le roi, la reine et 
le chancelier J charger de chaînes le duc de Berry et le 
roi de Sicile, les promener en cet état par la ville, 
montés sur des boeufs; les massacrer ensuite, ainsi 
que tous les princes , princesses et seigneurs qu’on 
pourrait arrêter , et le malheurcnx monarque lui- 
mème en cas de résistance. L'entreprise était avouée 
par le duc de Bourgogne, qui avait eaFoye aux chefs 
des lettres signées de sa main.» Cependant on peut 
croire qn’un projet si horrible souflrait des exceptions 
dans l’approbation qu il donna. 

Tout était prêt, encore une heure, et le massacre 
commençait. La femme de LaiUier, changeur , demeu- 
rant sur le Pont-au-Change, surprend le secret des 
conjures; et, frémissant à i idée du sang qui allait cou- 
ler elle va le révéler à Bureau de Dammartin , memlwe 
du conseil. Celui-ci avertit la reine, les princes, le 
chancelier. Tous se réfugimit avec le roi et leur suite 
dans le Louvre, le seul lieu de défense. Taniiegui du 
Chàtel, alors prévôt de Paris, rassemble en hâte ce 
qu’il peut de gens de guerre, s’empare des halles, d’oh 
devaient partir les premiers coups des séditieux, en- 
fonce les portes des maisons où des chefs armés atten- 
daient le signaL II s’en assure, preourt la ville, se fait 
ouvrir les lieux suspects. Pendant qu on traîne les plus 
coupables en prison, les autres prennent la fuite. La 
punition suivit de près l’attenUt. Des prisonniers, les 
uns fui'cul expédiés publiquement, les autres noyés 
pendant b nuit. On ne doit pas oublier un Guillaume 
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d’Orgemont, neveu -du chancelier de ce nom, cha- 
noine de Paris, chargé de bénéfices lucratifs qu’il te- 
nait de la munificence de la cour, et qui, pour la 
dignité de chancelier de Bourgogne que le duc lui 
promit, se chargea de diriger l’entreprise : le plus cou- 
pable de tous, il fiit le moins puni. Réclamé par l’é- 
véque et le chapitre de Paris, on le condamna seule- 
ment à assister au supplice de ses complices ; et, après 
avoir été iniiré et prêché publiquement, il fut ren- 
fermé et condamné au pain et à l’eau pour le reste do 
ses jours. Combien les troulj'es révèlent d’ingrats et de 
trailres ! Il est à remarquer que , dans les sentences 
portées contre les criminels, le duc de Bourgogne ne 
fut pas noté pcn onnellement , par ménagement on par 
crainte. On se contenta de donner un arrêt qui défen- 
dait, sous peine de mort, d'enseigner les proposUions 
homicides de Jean Petit. C’était un reproche indirect 
du crime de Jean-sans-Peur, dont on renouvelait le 
souvenir chaque fois qu'on voulait le mortifier ; sorte 
de vengeance qui satisfait sans fruit, et ne fait au con- 
traire qu’augmenter l’animosité. 

La nouvelle du complot de Paris força le connétaUe 
de faire une trêve avec la garnison d’Harfleur. 11 revint 
bouffi de menace et respirant la vengeance. Les Pari- 
siens tremblèrent à son approche. 11 fit enlever ce qui 
restait de chaînes, et désarmer les bourgeois, délcndit 
les assemblées sous les peines les plus sévères, et fit 
abattre la grande boucherie , le repaire des cabochiens. 
Les taxes furent augmentées, on multiplia les pro- 
scriptions, les emprisonnements et les supplices. Alors 
sans guerre déclarée. Armagnacs et Bourguignons se 
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ta firent cruellement dans la campagne, lis se eomlnt- 
Iflient avec acharnement ^ et chaque parti, après l'an- 
-tion , attachait ses prisonniers au gibet. i- 

il Se croyant assuré de Paris par .ses exécntion.s, te 
connétable repartit pour fiiire le siège d Harfliur; mais 
deux victoires navales remportées par les Anglais per- 
mirent do ravitailler la place, et forcèrent le ronnè- . 
table à lever le siège. Vers ce temps mourut Jean, doc 
. de BeirX’^^princeimtmiciant, personnel, s'impaticiifatit 
des troubles, non parce qn ib déchiraient la France, 
mais parce qu'ils nuisaient è sa tranquillité et à -ses 
iplaisirs. Quoiqu il ne jonil pas d’une grande estime, 
•on rang et son -ige étaient eneoro un frein aux ptls- 
Mtms haineuses qui, désormais libres de tonte con- 
trainte , vont précipiter la France dans nn gouftro de 
malheurs, dont ceux qui ont précédé ne 6ont <pie 
l'ombra. 

• On cherche toujours quels étaient le motif et le but - 
âq duc de Bourgogne en fatiguant sans cesse la Cour 
par des intrigues, en entretenant dans Paris, et tant 
qu’il pouvait dans le royaume, une faction turbulente 
qu il ne frisait snbsrster que par des eûmes, au lien de 
vivre tranquille dans les belles provinces cédées k son 
pèro an détriment de la France. Son motif et but 
étaient ambition , désir effréné de gouverner, dé’domi- 
ttOT} d’écraser ses rivaux, d’anéantif fous ceux dont 
l’existence était un continoel reproche de son *premicr 
forfeit. n font que ces terriMes passions aient prodi- 
gieusement troublé I csprit et corrompu le coeèr de 
Parricre-petit-fils de Philippe de Valrtri,*pour qu’il ait 
tait avec Henri V, rarrière-pctit-fils d’Édouni*d IH, uu 
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traité qu'au d& croirait pas, les hiçtoncus les plus 
éclairés et les moias partiaux ne le rccon naissaient 
p)our authentique. 

11 y dit Qu'ayant jusqu’alors méconnu la jus- 
K tice des droits du roi d Angielerrc et do ses nobles 
K progéniteurs aux royaume et couronne de France, 
« il a tenu le parti de son adversaire en croyant bien 
« iiiirc; mais que, mieux informé, il tiendra doréna- 
(( vaut le (orti du roi d’Angleterre et de ses hoirs, qui 
U de droit sont et seront légitimes rois de France ; qu’il 
R rccounait quil est tenu de lui faire en cette qualité 
« hommage comme à son légitime souverain jqu’ausst- 
R tôt qu à l’akle de üieu , de Notre-Dame et de mon-' 
« sieur saint Georges, ledit roi d’Angleterre aura fait la 
tvcouquèled uue.parlicuotablc du royaume de France , 
« il s’acquittera des devoirs qu’un vassal est obligé de 
« rendre à son seigneur *, qu'il emploiera toutes les 
« voies et mauières tecrèlta quil pourra imaginer 
<r,poiu que le roi d’Angleterre soit mis eu possession 
n réollc du royaume do France; que tout te temps qi|c 
R le roi d’Angleterre fera la guerre poui' s’eu emparer, 
« lui de son côté combattra de toute sa puissance les 
« ennemis désignes par A, B,C, D, et tous ceux de leurs 
« sujets et adhérents qui sont désoltéjssaats au roi 
«d’Angleterre; qu’il pirotestc d’avance centre tous 
« traités quil pourrait siguer par, U suite, dans les- 
« quels il pourrait paraîtra favorable au roi Cbarlcf et 
R au daupdiiu , déclarant que d;? seiublali|çs co4ven- 
R lions sont de nulle vaiciu-, et dressées uniquement 
R pour mieux trompar l’uii et Lautre. » 11 finit en pro- 
npeUant d accomplir toutes ces stipulations par la fli 
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de son corps, et en parole de prince. Quelle foi ! quel 
prince ! 

On a vu que, lorsque le dauphin Louis mourut, 
Jean, son frère, était chez le comte de Hainaut, sou 
beau-père. Le duc de Bourgogne et le parti d’Orléans 
lui envoyèrent des ambassadeurs pour l’attirer chacun 
de leur côté. Le jeune prince était peu capable de se 
décider par lui - même ; mais il avait dans le comte un ' 
homme en état de le guider.' Sans se montrer (trop eh- 
elin pour le Bourguignon , le comte fait sentir aux Or- 
léanais que son avis ne serait pas que son geitdrè flé- 
chît sous le comted’Armagnac comme avait fait Louis, ’ 
son frère. Cependant il ne lie rehisa pas A une confé- 
rence dans laquelle on pourrait trouver des moyens 
de conciliation. Il mena Jean à Compïègne , et avança 
jusqu’à SenTis,.où se trouvaient lar reine avec Charles, 
sou dernier fils, plusieurs seigneurs et quelques con- 
seillers d’état , et se rendit avec eux à Paris." 

Le comte de Hainaut , après des conférences qui ' 
durèrent trois jours, déclara positivement que, tout* 
examiné , il ne souffrirait pas que son gendre vint à 
la cour sous le comte d’Armagnac ; et qu’en consé- ‘ 
quence il retournerait en Hainaut, ou ne se rendrait à ' 
lacourqu’accompagné du duc de Bourgogne. Cette dé- 
daration lui aurait coûté la liberté s’il ne s'était promp- 
tement évadé. Mais , en arrivant à Compiègne , il ^ 
trouva le dauphin expirant. On publia qu’il était movt 
d’un abcès dans la tête. Ce ne fut qu'un an après que 
le duc de Bourgogne décrivit dans on manifeste les 
marques d’une lividité suspecte aperçues sur son 
visage. C’é/a«t,dit-iJ, grande pitié-à voir, vu que cette 


Digitized by Google 



i4i 7- •' CHAnT.Es va. j3 

forme de meurtrissure est une manière dont gens 
empoisonnés ont coutume de mourir. Jean ne laissa 
points déniants, non plus que Loiais, son prédéces- 
seur. Charles, le cinquième et dernier fils du roi, prit 
le titre dc.daupliiu à l’âge de quinze ans. 

Les espérances qu’avait cocchcs le duc de Bour- 
gogne de rentrer dans le gouvernement sous l'égide 
du dauphin Jeau, détruites par la mon trop prompte 
du jeune prince, renaquirent ad'octïision d une bi'ouil- 
lerie entre les deux personnages dominants à la cour 
de J^rance , la reine et le comte d’Annagiiac. On 
ignore le motif actuel de leur dissension; mais on sait 
qu’ils étaient jaloux l'iui de l’autre. Souveut leurs 
inclinations et leurs ordres se contrariaicut ; il sem- 
blait que ce fût perpétuellement entre eux une lutte 
de puissance; celle-ci resta au comte par la faute 
dlsahclle. ; 

Cette princesse vivait le plus ordinairement éloi 
gnéc de son époux, dans le château de Viuceuues, 
sans gâne et sans discrétion. Un chevaber, nommé 
Bois-Bourdon, lui rendait des soins qii oii jugeait trop 
assidus. Isalicllc paraissait n’avoir rien à craindre d'un 
mari dont l’esprit était ou aliéné, ou si affaibli quand 
la raison lui revenait, qu’il était presrpie incapable 
(Tagir. Tout à coup Charles VI parait à Vincennes au 
moBicut où sa femme l’attendait le moins. On ne sait 
ce qui se passa entre les deux époux; mais la reine par- 
tit avec un mince équipage pour Toors, où elle fiit 
gardée à vue. Le favori , arrêté et appliqué à la ques- 
tion > avoua, dit-on, des crimes qui méritaient la pu- 
nition qu’on lui fit subir. Il fut précipité dan.s la rlvicrc, 
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renfermé dans un sac sur letfncl était cette inscripüuat 
Laîasez passer la justice du roi. 

11 serait difficile de ne pas s'iiuagiiier que les soup- 
çons du mari, inaccessible à tout autre qu’aux affidés 
du connétable, naicut été éveillés par lui, et que ce 
ne soit lui qui ait diri;;é la conduite de l’époux en cette 
occasion. On pense aussi que le complut contre la 
reine fut concerté avec le daupbin Charles, son iiLs , 
ou du moins que la mère le crut, et que ce fut le motif 
de la haine qu’elle lui jura, et que les soumissions du 
prince, dans les pins cffi'ayantcs détresses, n’ont. ja- 
mais pu fléchir. Un a encore attribué cetlc aversion 
au chagrin qu’elle eut de ce que son argent , qu’elle 
avait déposé chez diflërents particuliers, fut porté au 
trésor royal, par ordre de ce même fils, pour la guerre 
contre 1 Angleterre. Mais, sans nier que cct cnlèv»- 
ment n’ait pu exciter le ressentiment d Isabelle, on 
conviendra que l’attentat aux affections les plus chères 
d'une femme galante, a été plus capal)le que toute 
autre cause, d ouvrir le cœur même aux noires sugges- 
tions des furies vengeresses. 

L’éloignement de hi reine rendit le connétable 
maître absolu des affaires, mais ce fut |X)ur .sa perte. 
Du moins, quand la reine gouvernait, elle }>ré$enfait 
un tilre, celui de régente, qui lui avait été conféré à 
plusieurs reprises; et le comte d’Armagnac, gouver- 
nant avec elle, participait à son droit; mais celte prin- 
cesse exclue, U ne restait au comte d’Armagnac que sa 
charge de connétable , et les autres dignités profitables 
qu'il avait entassées sur sa tète, titres plus capables 
d’inspirer de la prévention contre, son gouvoruemont 


Digitized by Google 


»4t7' ‘ CWARtESVI- 75 

(|uc de le feira respecter. Aussi le duc de Boui^ogne ne 
m<nnqua pas dç crier à la tyrannie, et beaucoup de 
personnes qui lui avaient été autrefois très-contraires, 
jugèrent que Taulorité, puisqu’elle ne pouvait rece- 
voir sou. action d'un roi imb^ilc et d un enfant de 
quinze ans, devait être plutôt confiée au premier 
prince du sang, qu'à un simple allié de la maison 
royale. La conduite poétique des deux rivaux décida 
la querelle. 

J.0 connétable n’avait sur pied qne les trou]>es qu i! 
venait de ramener du siège honteux dliurfli ur. Elles 
lui sufilsaient à peine pour tenir en bride les Parisiens, 
risie- de -France, et quelques villes alentour. Jean- 
sans-Peur voyait vingt-cinq-mille Anglais qui venaient 
de débarquer en Normandie; lui-méme avait fait dans 
ses provinces des kvées considérables qu’il répandait 
dans la Picardie, s’approchant inscnsildemeul do Paris 
malgré les ordres de s'éloigner que lui envoyait ledau 
phin de la part do roi. Le comte d’Armagnac, pour 
subvenir à scs besoins, rendus à chaque moment plus 
possants, doublait, triplait les impôts, les exigeait 
Bvoe une extrême rigueur, et y suppléait encore par 
des emprunts forcés. Le duc do Bourgogne faisait pu- 
blier que les villes qui lui ouvriraient leurs portes se- 
raient exemptes de toute imposition. Enfin le conné- 
table s'était privé d’un titre apparent, en connivant 
du moins à l’éloignement de la reine, s'il no l’avait pas 
jtrovoqné. Le duc au contraire, sentant le pix de c»t 
appui, ne tarda pas à se le pociirer. 

Isabelle; iustruitc, dans son exil do Tours, de l’a»- 
oendant qne prenait l’assassin du duc d’Orléans ^ fil 
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céder les sentiments d’une ancienne vengeance au 
désir d une nouvelle. Elle s’ollrit au duc pour 1 appuyer 
contre la faction qu’elle croyait cause de sa disgrâce, 
et lui écrivit de venir la délivrer. Quoique occupé 
au siège de Corbeil, très-important pour lui, il part , 
la tire de sa captivité et la ramené triomphante à 
Chartres. Là se tint une assemblée solennelle des par- 
tisans du duc de Bourgogne, qui se dirent seuls dépo- 
sitaires du pouvoir légitime sous l’autoiâté de la reine, 
qui prit désormais cesqualités : Isabelle, par la grâce 
de Dieu , reine de France , ayant , par l’occupation de 
monseigneur le roi, le gouvernement et administra- 
tion de ce royaume, par l'octroi irrévocable à nous sur 
ce fait par mondit seigneur et son conseil. Son sceau 
portait sur la face sa figure, et sur le revers les armes 
de France et de Bavière. Elle créa un parlement poui' 
l’opposer à celui de Paris, et le fixa à Amiens. 

La faction ionr^jn'ÿnone, existante dans la capitale, 
voyant l’état brillant des affaires du duc, crut pouvoir 
faire un mouvement en sa faveur. Le duc fut instruit 
du projet et promit de le seconder. Les conjui-és de- 
vaient s’emparer d’une porte et la livrer à un corps de 
troupes qui se présenta : mais la conspiration avait été 
découverte. Les assaillants furent reçus du haut des 
remparts à coups de flèches et de traits, et se retirèrent 
en hâte laissant beaucoup des leurs sur la place. Jeuu- 
sansrPeur attendait à une lieue de Pai rs 1 issue de l’ou- 
treprise. La voyant manquée, il met ses troupes en 
quartiers d’hiver dans les villes qu’il voulait conserver, 
et prend avec la reine le chemin de Troyes, où elle 
transfère le parlement qu’elle avait créé jxnir Amiens. 
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La conspiration, quoique avorKe, avait fait con- 
naître au connétable combien il avait d'ennemis dans 
le centre de sa puissance. Il crut ne pouvoir désormais 
la conserver que par la terreur qu’il imprimerait. U 
exila donc, emprisonna et fit exécuter secrètement et 
en public tous ceux qui étaient soupçonnés ou con- 
vaincus d’attachement au duc de Bourgogne. Une 
commission fut chargée de distinguer’ ceux qui méri- 
taient d'être livres à la mort, absous, bannis, ou rete- 
nus. Cette inquisition répandit la consternation. 
Chacun frémissait à la vue de ce tribunal de sang. 
L’hiver se passa dans ces alarmes. 

ries frimas n’arrêtèrent point le roi d’Angleterre. 
Henri V était entré en France comme assuré de son 
triomphe : V om allez voir, disait-il en parlant à ses 
-capitaines , vous allez voir la plus haute , la geigneure 
(la meilleure) et la plus profitable conquête que 
oneque fût faite en ce monde. Le succès répondit à ses 
espérances. Les remparts tombaient devant lui , les 
villes ouvraient leurs portes, tout fuyait. Quand les 
Anglais s'emparèrent de Lisieux ce qu’on aura peiue 
à croire, ils n'y trouvèrent pour tous habitants qu’un 
'vieillard et une femme , qui n'avaient pas pu accompa- 
gner les fuyards. Le duc d’Anjou, le comte du Maiue, 
les seigneurs, et les villes auprès desquels passait lar- 
méc anglaise faisaient des traités avec Henri, pour so 
garantir du pillage. Le rdVaume allait en dissolution ; 
il n'y avait d’autre moyen d’empêcher sa ruine totale, 
que de recourir an duc de Bourgogne, qui, par ses 
liaisons avec l’Angleterre, pouvait arrêter les progrès 
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d'Henri V, ou s’y opposer à force ouvcrle, si son allié 
refueait de se modérer. 

Une négociation s’engagea, entre la reine et le dnfc 
de Bourgogne, d’une part, et les députés du conseil, 
au nom du dauphin , de l’autre. Ceci sc passait contre 
le gré du comte d’Armagnac. Plus il voyait son auto- 
ritë décliner, plus il affectait, pour la Soutenir, de 
n’agir que par les ordres du roi. Il mettait le nom du 
monarque à la tête de toutes scs ordonnances. Les 
partisans du duc de Bourgogne possédaient la ville de 
Sentis. Le comte d’Armagnac l'attaqua, et mena le 
malheureux Charles i ce siège, afin de faire croire 
qu’il ne l’entreprenait que de faveu du roi. La ville 
promit de sc rendre si clic n’était pas secourue dans un 
temps déterminé, et donna des otages. Le secours ar- 
riva avant l’époque fixée; ainsi la ville ne se rendit pai;. 
Le comte d’jVrmagnac fit écarteler les otages cqmme 
relrelles, acte de ligueur aussi injuste qu'inutile, et qui 
coûta la vie â quarante-six prisonniers de guerre^ dont 
los assiégés firent voler les tètes par-dessus leurs mu- 
railles. Une espèce de rage s’était emparé dc.lul, parce 
que ses propres négociateurs croyaient que ce ne serait 
pas trop acheter une paix si nécessaire que dAccorder, 
à Cette fin j l’entrée au conseil à la reine et àù duc de 
Bourgogne. ‘ * . . i -• jrii .f 

Il se refusa absolument h cettè concTition. Le peuple, 
qui attendait la paix , qüi la désirait , qui la demandait 
à grands cris, se coniTouça. Les vexations du conné- 
table , Peï^onftage ,les emprisonnements , les défenses 
de s'assembler sercnouVclèrcnlV les emprunts forcés, 
l'enlèyemènt des sommes consignées rccammonsèrcat 
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soos''ia promesse illusoire de {ef^niÉpl^otr*^ -^ks 
rentes sar l'état. Ceux qui opposaient de iMésistanoe 
k ces demandes étaient traités avec une dureté insul- 
tante. Quand ils venaient se plaindre, Tannegui du 
Châtel, prévôt de Paris., ranemi d<iclaré du duc de 
Bourgogne, leur répondait : Si ce fussent Anglais ou 
Bourguignons <pii vous demandassent , vous n en par- 
loriex f». Mais ces précautions de bannissement, 
d exils, d’incarcérationSy-ae suffisaient pas encore pour 
rassurer le connét-tMe. On dit qu'il lit labriqner des 
médailles de plomb, qui soient distribuées k ceux 
quOn devait épargner dans un massacre général qu'il 
méditait. *■ ..v 

Cette atroce prévoyance justifie en qtielque façon 
les barbaries exercées contre lui, mais non celles 
qu’éproiivèrcnt beaucoup de ses partisans qui, loin 
d’étre ses complices, ignoraient sans doute ses projets 
sanguiiiaires. Après des incendies, ane seule étincelle 
qui rcstcTait nést pas à négliger. Le fait suivant le 
prouve 1 un nommé Périnet le Clerc, fils d un mar- 
chand de fer, quartînier, c’est-à-dire, niagistiat de 
son quartier, avait été insulté par le domestique d’afc 
Armagnac. Il demanda justice, on méprisa sa plainte. 
Il réurût phisieUTS Bourguignons de ses amis, et dressa 
le plan d une révolte. Ses comjdices font part de leur 
dessein à l’Islc-Adain, commandant à Ponto’se,et en 
oonceiteot avec lui l’exécution. Toirtes les mesures 
éUnt prises, Périnet dérobe, sous le chevet du lit de 
son père',. pendant son sommeil, les ciels d’une porte 
de la ville dont le dormeur avait la garde, introduit 
•uu corps de troupes conduit par I lsle-Adam lui-ménie^ 
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rel’erme la porte après eux, et jette les clefs par-dessus 
les murailles^ pour leur faire entendre qu’il n'y a point 
à reculer. Les soldats se glissent, le long des rues eu 
silence, jusqu’au petit Châtelet, oi ils trouvent les 
amis de Pcrinet. Tous réunis, ils s'avancent en criant:, 

La paix ! la paix ! vive Bourgogne ! Les bourgeois 
éveillés, prévenus et non prévenus, crient également: 
ta paix ! vive Bourgogne ! La troupe grossit en un 
instant; une partie s’en détache et va à l'hôtel Saint- 
Paul, enfonce les portes, et contraint le roi, tout ma- 
lade qu’il était, de monter à cheval, pour s’autoriser " • 
de sa présence. D'autres détachements forcent la mai- 
son du chancelier et des autres ministres, et les traî- 
nent en prison. 

Au premier cri d alarme, Taimegui du Châlel vole 
â 1 hôtel du dauphin, le prend dans ses bras pres<jue 
nu, à peine éveillé, et le transporte à la Bastille, dont 
il était gouverneur. On clicrchait le connétable. Il au- 
rait été difficile de le trouver dans la petite maison 
d'un maçon, où il se réfugia, si le propriétaire, inti- 
midé par une proclamation contre ceux qui le recèle- 
raient ne l’avait déclaré. Il fut traîné à la Concier- 
gerie avec des seigneurs, des prélats, des présidents 
et conseillers de cours souveraines eu si grand nom- 
bre, que les prisons ne suffisaient pas; on fut obligé 
une seconde fois d’approprier à cet usage plusieurs 
édifices publics et maisons particulières. 11 n’y eut 
d'opposant à ces violences que Taanbgul du Châlel, 
qui , après avoir mené le dauphin en sûreté à Melun , 
revint, et croyant surprendre les Parisiens encore dans 
le désordre du tumulte, pénétra dans la rue Saint- 
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Antoine , y livra un rude combat et fut repoussé. La» 
Bastille fut obligée de se rendre à composition. 

Celte attaque de Tannegui devint très-funeste auv 
prisonniers contre lesquels elle ‘alluma la fureur du 
peuple, moins cependant qnune lettre de la reine, 
qui écrivit quelle, ni le duc de Bourgogne, ne revien- 
draient à Paris qu’il ne fut purgé des Armagnacs. Une 
pareille lettre était véritablement uu arrêt de mort. Il 
fut sans délai exécuté par les cabocbiens, qui reparu- 
rent plus féroces que jamais. Leur troupe se porte aux 
prisons, éjgorge les gardes et les geôliers qui veulent 
résister, £iit sortir uu à uu les déteniLS. A mesure 
qu lis paraissent iis sont assommés. Ceux du Châtelet 
font mine de vouloir se détendre. Les barbares l’eu- 
tourent de bois, y mettent le feu, et repoussent dans 
les portes, à coups de piques, ceux que la flamme et 
la fumée forçaient de sortir. On a horreur de raconter 
les cruautés exercées sur des femmes, des enfants, des 
vieillards de tout état, poursuivis jusque dans les pro- 
fomleurs des cachots. Le connétable, le chancelier, 
l’évéque de Coutance , sou fils, furent tirés de ceux de 
la Conciergerie. La populace se fil un jeu de leur sup- 
plice. Pendant trois jours eliç traîna dans les places les 
restes sanglants du malheureux comte d’.lrmagnac, 
et SC permit des atrocités que ceux-là seuls peuvent 
croire qui, comme nous, en ont vu de pareilles. 

La reine, enhardie parla mort d’un si grand nom- 
bre dos plus importants Orléanais, par la fuite et la 
stupeur des autres, vint à Paris avec le duc de Bour- 
gogne. ILs y firent une entrée triomphetnte. La ville 
retentit dacclawalions. Ou joncha de fleurs le navé 
4 ■ (i ‘ 
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Encore teint de shtig. Isabfcllc alla descfendre â lliôtel 
Saint-Paul. Son nutr! la ftrçitt Coraihe s’il jèn dwit con- 
tent. AuxprPrtiiers tr.-ft)S]^rft d’all^gresjtfSüfccédèrent 
d<ft fêles' puWitjnéi * ct*ânlc fôfSpi, de nouvelles atro- 
cités que le düc de'BouVgognC dirigea luI-inêrac.'Sas 
troupes •eépâüWues autoür de Paris interceptaient les 
vivres parles ordres. La famiüc coihm'ença k se faire 
sentir. 'Le duc peftuada à\l‘ pt?«ple que flé'aü était 
causé par les Orléanai^ : nouveau Vnoycn pofif se dé- 
faire de 'Ceux qui avaient échappé à la première fu- 
reuh. n y én aVait enebre quélques-nns, porsonnage» 
marquants, renfertnés dans les ptisoiïs'de Vincennes. 
Un trihnnal établi par le dtic de Bourgogne , et par 
lequel d'anlVes avaiobt déjà été cdnd|unnés, demandé 
qu’ils soient amenés â Paris pour être ju^.'C’éBiit un 
• piège pobr les tirer de cet asile. cabochiens apos- 
tés sur la route les massacrèrent. Le chef apparent de 
CCS" assassins était Çapcltiche, le boiirrèàu dê Paris. Il" 
ordonnait les exécütiSns ét Ids faisait lui-même; On 
vit le duc de Bourgogne s’entretenir nVec lui familière- 
ment, et lui frapper dans la main. Les capitaine du 
duc, seigneurs dn pins haut rangj àSsîstarent avec lui 
à ces spectacles et cncûuragéaient les massacres. 

Jean-sans;Peuf,débanahé de sès principaux enne- 
mis, se lassa de ses satellites ,’ (ÿui ‘fi’étaient pas tou- 
jours dociles. Ces Scélérats, rebut de la‘‘plus vile po- 
pïtlace, se croyaieut'sbldals 'pàrce avaient des 
armes. Qu’On nous chVôîe j àiSâientflS , Montré lés dé- 
^ tnchements d’Orléanais qui rbcTcntï^uffior de Paris, et 
nous en rétt<fi’ons bon compte. Lè duc profita de’ leur 
bonrte volonté. 11 détacha nn corps ‘considérable Sé 
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CCS fanfarons contre un prti ennemi, fis furen *lfettus. 
^ Kn rentrant ils accusèrent lenrs chefcdlmpê^itie etde 
traiiison , et tes tuèrent. Ce laiassacre débarrasse le duc 
des plus dangereUR. Sous le même prétart» d’aller af- 
^ .fronter les Orléa»a», il en fit sortir encore six mille. 
Us 6irent aussi hattos, et c'enfuiient; maû ^ !|uand ils 
sronlureut rentrer dans Paris, ils trouvèrent les portes 
fermées. Alors ils se dispersèrent dans la campagne', 
les troupte bourgnigiiones,<^«i avaientdos^êdres, les 
poursuivirent conune des bêtes feroees, et en tuèrent 
Mil grand nomlnie. Cajwluche Ini-mêrac fut juyS par 
le duc propre à servir d exemple avec plusieurs de st» 
^ principaux complices. L’eKéculion eut lieu aux halles 
en jjrésciMje d’ua peuple nombreux, «jni ne fit pas 
même entendre «h murmure, il s y pasra unp choie 
que rbistoire ue doit pas omettre, quoiqu’elle regarde 
un personnage avili. U valet «te Capeludw, devenu 
son successeur, devait lui traadier la tête. Comme il 
n avait pas encore lait d'emteution, son maître lui fit 
Icifpii sur léchafpud, lui cnséigtKi tes mesures à 
pendre pour ne pus le manquer, se mit i genoux, «I 
reçut le coup sans avoir laissé écliapper le moindre in- 
dice dVmotion. Ce fut te dernier acte de te tragédie 
auquel on pbut cependant ajooter fa pste. En treps 
mois de temps, de la Nativité de I.t Vierge à la Cou- 
oeption, la contagion eoieva) dans Paris cent mille 
pisouncs des deux sexes, dans toute la vigueur de 
1 Age t et ses ravages comblèrent les malheurs du 
peuple, toujours victime de la sédoction, et puni de 
sa crédulité. 

La plupart desttagistrats étaient morts ou en fuite. 
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Une o^onnancc du conseil d’état cassa toutes les ju- 
ridictions et mit les offices ès-mains du roi. La reine et 
le duc s’attachèrent à ne mettre en placé aucun parti- 
san de la-6ction proscrite. Ils composèrent le parle- 
ment et les tribunaux de leurs créatures. Le duc de 
Bourgogne se réserva le gouvernement de Paris, qu’il 
avait si bien mérité. Il gagna les Parisiens en leur ren- • 
dant leurs privilèges , les chaînes des mes et leurs ar- 
mes. 11 créa des maréchaux de France et un amiral, 
mais la charge de connétable ne fut pas remplie. On i- 
changea la maison du roi. Il n’y resta pas un officier 
<pii ne fût bien pur du soupçon dorléani me, et on 
exigea de tous un nouveau serment. 

Deux choses occupèrent alors le conseil; le retour 
du dauphin et le moyen d'arrêter les progrès du roi 
d’Angleterre. De Melun', où Tannegui du Chàtel l’a- 
vait transporté en le tirant de la Bastille, le prince s'é- 
tait retiré é Bourges, ensuite i Poitiers. Auprès de lui 
s’étaient rassemblés les magistrats échappés au mas- 
sacre de Paris. Ils y formèrent nn parlement, et le dau- ■ 
phin créa un chancelier. Sa mère et le duc de Bour- 
gogne l'invitèrent à revenir. De tous ceux qui l’envi- 
ronnaient, hommes, femmes, magistrats, guerriers, it 
n’y en avait pas un qui n’eût à rcpocher "à la reine et 
au duc la mort sanglante d’un parent ou d’un ami. 
Tous engagèrent Charles à rejeter des propositions qui 
n’étaient peut-être que des pièges pour l’attirer ou dans 
les chaînes qu’on lui préparait, ou dans le tombeau. A . 
ce sujet on lui citait la mort prématurée des daupb'ms 
Louis et Jean, ses deux frères. C’en était assez pour 
tenir du moins dans l’incertitude un jeune prince de 
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dix-huit ans ; il hésita. La cour redoubla scs instances, 
lui envoya Marie d’Ânjoli, iilic du roi de Sicile, son 
■ épouse, pour tâcher de le gagner. Elle avança la négo- 
ciation au point qu'on crut un moment laccommode- 
^ ment conclu. Le peuple en fit des réjoui-sauces, mais 
le conseil du prince l'emporta, .^t il déclara qu'il ne se 
prêterait i aucune compo^tion tant que le 'gouver- 
nement resterait entre les mains de l’assassin de son 
oncles ~ 

. U se détermina à cette résolution , en grande partie 
^ par les espérances qu'il concevait du côté du roi d’Ajn- 
glctarrc. 11 lui avait envoyé des négociateurs. On en- 
. tilraa des conférenoes à Âlençon. Les Anglais se mpn> 
trèrcnt d abord assez modérés. Toujours en prenant 
. pour base de-la paix celle de Bretigny,- ils n'a joutaient 
aux concessions Dûtes par ce traité , dont ils exigeaient 
l'entière exécution, que l’abandon de quelques villes 
qu’on anraitpn leur aecoider; mats^ à mësure que les 
agents du dauphin se rendaient faciles, les Anglais 
demandaient davantage; nn jour le Poitou, le lende- 
main-la Toùraîne, et enfin lis prtiraenaicnt leurs pré- 
tentions sur tout le roy.iufne. Cétaif en effel le bût 
d'HenrirV. II s’mî cxjdiqua clairement au cardinal des 
Ursinsj légat dû pajpc, qui le pressait de conclure A 
des condition^ moins durcai-N^ yqjez^-votù pas, lui 
dit-il, que IJi^u m’a amçfié ici comme par la main ? Il 
nj<^plusjle rqi en France^ fardes droits Icÿilimes 
sur ce foyaume, tout y est en confusion, on ne songe 
■ pas d s’y dé fefidre contre moi j puis ~]e ayoir une 
. marque plus sensible que le Dieu, qui dispose des 
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vouronnes, a rttolu de me mettre jtèlle de Erance . 
fur la tét0-? 

']«prsq.u’ü parlait ainsi, il était en possession do 
toute laNormaudioÿ et assiégeait Rouen. On dit cepens 
dont que, . B»lgré ses succès, il lit au dau^in une 
proposiliou insidieuse par Ja perspective qu’elle lui 
montrait : quêtait qne ce. prince lui cédât la^ ^ormaor 
(lie, la.Guiennc et le comté dnPonthieaeu toute son- 
veraînelé. A cette condition ils auraient joint leurs 
arincs et subjugué la Flaiidcq, qui après la conquête 
so’rait restée à l’iVjiglais. Porter la guerre chez leur on- . 
uemi, le dépouiller de ses états, nen qui pût darau- 
^g^ ilatlw les.partisausdu daupliiu. Des plans d'ass^" :< 
oiaûons , revêtus de formes également séduisantes , 
furent aussi présentés par l’Anglais au Bourguignon. . 
Mais la vengeape^ des premiers et ramlnüou du se- 
cond ne les aveuglftient pas encore osmz pour les faire. 
consentir à, démembrer le royaume. Ils rchisèieut. Ce», 
pourpailcrs suspendirent le secours de Rouen. Les. 
h;4>ilahts se rendirent après avoir suppprlé le iQUg 
tourmeut d une horrible fiunuie, et trahis par le gou- . * 
verneur. qui Icin avait été donné avec, intention par lè 
dug de Bourgogne, cf qui, après la rdddiliou de la, 
plâcc, fut conirmé dans son poste p»u' le roi d’.iia- 
gleferre. . _ 

La prise dq Rouen çphstema Paris d’autant phis ‘ 
quçla’cotir en était sortie, et. s’était retirée à Troyw. 

Klle a^ait piétexté la crainte d’une épidémie; radis 
cette désertion paraissait plutôt cauM'e par le danger 
cvtrème où se trouvait la capitale, bloquée au haut ds \ 
U, rivière par Içs troupes, du danphût. qui tcttajeut.««M 
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Melun , et an bas pai' les Anglais qui s’avaaçaient jus- 
qu’à Mantes. Les Parisiens deroandèrcnt à grands cris' 
le retour du roi, ne vîni-il que jusqu'à Saint-Denis j si la 
crainte de la peste l'empôctiail d'aller plus loin. Le dite 
de Bourgf^e répondit qu* k monarque revendrait 
(ju/tnd là ville serait suffisamment ravitaillée. Ldr»- 
fpi’on lui reprocliait d’avoir laissé prendre Rouen , il 
disait : On a publié l’arrière-ban auquel le peupli a' 
petitement obéi. La plus' grande partie des peuples 
du royaume ont délaissé à faire aide et secours au roi 
en cetté besogne. 

Jcai^sans-Peur était trës-embarrassé; il n’osait se’ 
déclarerouvertenjent contre le roi d’Angleterre, depeur 
que Henri ne rendit public l’infâme traité qu’il avait 
kit aroc*lui. 'Le dattpbiuÿ malgr^ les tentative^ d’ac- 
comioodeinentque la cour faisait auprès de lui , investi 
pi^ les ennemis du Bourguignon, restait Inflexible. I.0 
duc'ct U reine, ne pouvant l’abaMre, résolurent d'es- 
sayer si l étranger ne serait "pas plus traitable que lui. 
Ils convinrent d’une entrevue aveo l’Anglais entre' 
Mc^an et Pontoise. Le dauphin y fut invité, et y en- 
voya Taunegui du Çlliàtcl, et quelques autres des plus 
fervints du parti. Isabelk y conduisit Catherine, sa, 
fille, déjà dejnaudée' en raarijge par llçim. Ce prince 
jwrut d’abord très -épris des charmes de la prinoessf 
iua’is,^quand il s ajierçut que la surprise de La passion 
taisait espérer deà omditioûs avantagenses, il fit voir, 
dit un historien, qu'il aimait en conguérattf. Bgau cou- 
sin, dit-il au duc 'de Bourgogne, nous voulons que rôtis 
sachiez qu’aurons la fille, et ce-, qu’avons demandé 
avec elle, ou nouj débouterons nofpft- roij^ et. vota 
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aussi hors du l^jauine': Le Juc répomdit 'avec un sou- 
rira amer : Sire., vous dites voire plaisir} mais devant 
quaiez débouté monseigneur et noushors iuroyaume, ■ 
vous ser^ bien lasse] Cette bravade fit peut-être plus 
en faveu? d’une réunion avec le daupliiu pour f^Hjus- 
ser l’ennemi commuA, que lès insinuations et les rai- 
sons dont on se servit pour ame'ner le duc tant a se 
repentir de ses' alliances crimîiiblles qu’à l’empêcher 
d'en contracter en ce mbm'ent de nouvelles. 

''On fait auçsi honneur de cette résolution à un ac- 
cord entre la dame de Giaç, maîtresse duduc,^t Tafi- 
, negui du Chàtel, confident du danphin. Celui-ci, 
soupçonnant que le Bohrguijgnon , malgré là‘ hauteur 
Insultante de l’Anglais , poumit bien par besoin .s’ac- 
• côminodcr avec Inî , détermina la dame, par argent ou 
autrement, à faire résoudre le duc à rompre la conl^- 
rénee. Cependant, avant que de partir, le duc de 
Bourçogne eut un entretien secbet hvec le monarque 
anglais. On croît qu’il y conclut un traité dé neutralité 
pour sa Flandife, et f(u’il tâcha , à ce qu’à rapporté de: 

' puis le scnipnleux Henri , d'obtenir de lui certaines 
conditions qu’il n’aurait pu ‘'accorder sans offenser 
J)ieu, Ces confidences mystéfieûsps donnent lieu de 
révoquer en doute la sincérité de 1» résipiscence du 
duc. Mais, dit Villaret, les plus grands' crimes Je ce 
malheureux siècle, ajoutons de quelques antres', /oit 
impénétrables. Bomons-nolis au simple récit des fiiifs. 
Les voici: * 

’A l’effet de prendre des' mesures contre l’ennemi 
commun , le dauphin et le ’ duc dé Bonr^gne se 
donnent rendez-vous à Pouflly-Ie-Foit , château entre 
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Mclua et Corbeil. Ils s’entretiennent avec tous les de- 
hors d’une parfaite réconciliaitioii , !a consacrent par 
un serment solennel sur les |ivres sacrés, et s’ernWas- 
sent affectueusement. En se quittant, le. duc conduit 
le prince jusqu’à son escorte sanà crainte ni défiante. 
Leur traité, porté au parlement de Paris, est ratifié. 
I.cs Parisiens en marquent leur joie par des feux-, des 
fêtes et des actions de grâces à Dieu, Ce traité portait, 
entre autres clauses, amnistie générale, piomes.se de 
’ gouverner ensemble, et engagement de réunir leurs 
forces pour chasser les Anglais. 

Après celte réconciliation, le duc s^ctira à Troues, 
oi’t.ctaient le roi, la reine et toute la cour. Il fit de là 
plusieurs voyages vers le roi d’Angleterre. On uc sait 
ce qui se 'passa dans leur entrevue; mais Jean-sans- 
Veur ne se hâtait pas d'accomplir le dernier article du 
traité de Pouilly, qui était de sc joindre au dauphin 
pour attaquer Henri : au contraire, il avait fait avec 
‘ lui iiuc trêve qui liait les mains an dauphin. Celui-ci 
insistait fortement pour coromeqeer les hostilités. En 
efl’ct, Jes Jeux partis réunis, et actuellement sous les 
armes, auraient pu donner beaucoup d'embarras à 
fenvahisseur de la France. Pour lever les dWicultés,lc 
dauphin demandait une nouvelle cn^evue dont iis 
étaient convenus à Pouilly . 

Elle devait avoir lien à Ment ercau , dont le dauphin 
tenait la ville, et le duc le château. Elle était indiquée 
pour le 18 aoüf. Le Bourguignon la remit au a6, en- 
suite au I a septembre. Cet intervalle est marqué par 
des* incertitudes et des variations qui font voir dans 
quelles transes il vivait; il avançait, reculait, consul- 
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tait jasqu'à des devins, dcniaudaik avis aux gens de 
son conseil dont il s'était lait accompagner. Ce fut ce- 
lui de la dame de Giac qui le détermina. Après l’avoir 
entendu, il dit : Allons, il faut marcher où il plairaû 
Dieu nous conduire. Je nç veux pas qu’on me re- 
proche que la paix ail été rompue par.jna lâcheté. Il 
part du château, descendsur le pont où on avait con- 
struit un salon précédé de deux barrières. Il paraît 
qu'elles n’éuient gardées que par les gens du datipliin ; 
dél^t de précaution bien singuber de la part d'un 
homme auquel sa propre expérience recommandait la 
plus grande prudence. Ces barrières sont refermées 
derrière lui. 11 parv ient an dauphin , et nmt un genoux 
en terre pour le saluer. (In conp de hache lui abat le 
menton. 11 tombe. D’autres l’achèvent. Le jeune 
prince se trouve mal. On le remporte évanoui dans la^ 
ville. Les seigneurs de son escorte, â trd'ts près, qu’on 
soupçonne avoir porté les coups, saisis d’étonnement, 
restent immobiles, Deceutt du- duc de Bourgogne, le 
seul Noailles se met qn délcnse et péfij avec le duc. Un 
seul SC sauve en taochissant les barrièresjics autres^ 
frappés de stupeur, sont pris sans résistance. Le ca- 
davre, est liissé sur la place. Tout cela fut l'alTaii^ 
duma minute, ^ans ce trouble, il n'est pas probable 
qiie personne ait conservé assez de sang-froid pour 
cxainiuer les circoustances. Aussi chacun les a-t-il r.v 
coptoes scion les intérêts de son parti- Le. duc insulta 
de proies Je daupliin, dirent les ami^de celui-ci ; il 
voulut tirer son Apéê et le frapper. Le duc de Bour- 
gogne y allait de bpnne foi, dirent ses partisans ; U ne 
s’alarma même que-Biddcment quand il vit Icsbanières 
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ferpécs dmière }ai. S'appuyant sur l'épaule ^ 4u 
Châtel, qui avait été le recevoir k L première, U dit : 

V oici en qui je me fie.. Ve prise môme du château de 
Montercao, fait très^puLlic, est encore un problème. ^ 
Des historiens racontent que la garnisou l'abandonna . 
sur-lc-champ,que les gens du dauphin y entrèrent aus- 
sitét, pillèrent le ba^gc du duc, et firent un grand 
but'ui} d’autres, que cette garnison se déiendit plur^ 
sieurs jours, et ne fut prise que par famine. 

L’escorte qui accompagnait le dauphin venant à 
Moatereau, était une véritable armée ;qu'on fait mon- • 
ter à vingt mille hommçs. Si avec ces fuiees il était allé 
dro{jt à Troyes^ où l’événement ue futxonua que qua- 
tre joins après, il aurait pu surprendre ou disperser le . 
conseil et le parlement bourguignon , s’emparer du roi 
et combattre sous eon uom. Âu lieu de prendre ce 
parti, il perdit le temp en délibératious : ce qai ferait 
croire , ce qui prouve même qu’ü fut suip'ls du forfait, * 
et que ni lui ni son conseil u’en eurent de conimissancr 
antérieure, puisque aucune deS mesures k pendre en 
cetu circonstance n’avait été^arrétée. Le temp em- 
ployé 4 se concerter donna à la faction imurguignone 
celui; d’agir. Comme ceux qui occupaient les places 
pincipoles à Paris et dans les autres villes étaient du 
ç|iüix du duc, la craiitte de la destitution leur fit sout 
tenir la faction à laquelle ils devaient leurs dignités et 
leurqKiuvo'u. Ce fut le prti auquel s’arrêtèrent Li ma- 
gistmture et tout le conseil. Isabelle même, l'ennemie ^ 
pssioauéc de l'assassin du duc d’Orléftns,qn.’eU^avait ^ 
plus regretté qu’on croyait que uc devait l’être ùn 
iieniv-frère, Isal^lle oublia quéjlc tait mère, se livra en 
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marâtre à la vengeance de l'assassinat du duc de Bour- 
gogne, qu’elle avait tant bai, et fortifia de son nom , 
et du nom de son mari, les manifestes injurieux ré- 
pandus contre soif lils. Nous voulons, faisait -on dire 
à l’insensé Charles VI, eh parlant du dauphin, nous 
vouloni que chacun sache la mauvaiseté dudit Char- 
les, et que ces présentes soient publiées toutes les sS- ' 

maines. En vain prétendait-il n’avoir pas été averti , 
que le coup n’était point prémédité, mais l’elTet d’une 
rixe subite , on le jugeait au moins tomplice , puisqu'il 
gardait auprès de lui les trois seigneurs qu’on croyait 
les meurtriers, Tannegui, Loire et Louvet. La dame 
de Giac et son mari se retirèrent aussi sous sa protèc- 
l’ tion , ce qui fit soupçonner de la connivence. 

Le peuple ne manqua pas de suivre le moilYemerit 
qUe les grands lui imprimaient. Il y cht prtout des 
lervice^ solennels, des oraisons' funèLres', des larmes 
même, comme si on eût perdu l'homme le plus ver- 
tueux et le plus estimable du royaume, le sauveur de 
la patrie. Sous ce dernier point deyue, il pouvait mé- 
riter quelques regrets , s’il était venu à Montereau avec 
une-véritable disposition àia pai< î eh^fretj sa jonc- 
tion avec le dauphin aurait pu détourner, les fléaux 
dont la France fut ensuite accablée, au lieu que la 
nouvelle de sa mort fut co’mme un tocsin qui sonna 
guerre. 

A Jean-sans-Peur sucera Philippe, son fils, .depuis 
surnommé le Bon, qui aux premiers trausports de la 
donlqnr fit succéder toutes les fureurs de la vengeance. 

La rcine s’adressa i lui pour se mettre à l’abri dos pre- ( 

miers effort^ que le dauphin pouvait tenter. Le néu- 
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veau duc de Bourgogne lui envoya un corps de troupes 
destiné à défendre Troyes en cas d attaqne. C’était à 
Xroyes en cfTet que le dauphin eût dù marcher pour 
s assurer de la personne du roi, et se donner l’inappré- 
ciahlc avantage de combattre sous la bannière royale. 
Mais, étourdis pat la nature même de l'événement, le 
dauphin et son conseil manquèrent l’occasion. Le 
prince se retira au delà de la Loire, et ce fleuve bit 
désormais le point de séparation entre Ics.deuz partis : 
dauphinois, du côté de la rivQ gauche, mais avec plu- 
sieurs places éparses dans le nord j royalistes, du cété 
de la rive droite, mais beaucoup plus de villes et de 
forteresses dans le midi , surtout quand Henri V eut 
joint les forces de la GuJenne et des autres possessions 
anglaises, à la ligué qui se forma contre le dauphin. 

Quoiqu’on sache à quelles extrémités la haine et la" 
vengeance peuvent porter une femme .biricuse, on a' 
cependant peine à croire que ce soit uniquement le 
ressentiment contre son fils qui ait déterminé Isabelle 
à lui fermer le chémin du trône. Elle se sera flattée 
qu'eq^ Uynint la couronne de France au roi d'4ngle- 
terre, qui, de sou côté, augmenterait de beaucoup les 
états du diic de Bourgogne aux dépens de la France , 
ces deux princes auraient pour elle les condescendan- 
ces, et lui accorderaient dans le gouvernement une 
part qu’eue n'osait espérer de la iacdon ennemie qni 
disposait de son fils. Les bases du plan qni devait ame- 
ner la paix par la consommatipn.de «et inique projet ^ 
furent posées dans un congrès tenu à Arras, où se.reu- 
dirent des plénipotentiaires anglais, des députés. dfl 
I aris et des principales villes du royanme, et le duc dfe 
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Bourçbgne^ chargé de la prccuration dn roi et de la 
reine.. Tont était préparé. Lesfrands intérêts qtii de- 
vaient «CCTiper cette assemblée ne demandèient gue 
quelques jeurs d’ané très -légère discus-siou. Il y ^at 
•conWnn rpi’ffeiB i V époaserait la princesse Cathe- 
rine; que son beaa-père continuerait désigner jusqn'é 
«a mort, après laquelle la propriété du royaume serait 
♦ dévolue Jaiï gendre et à tous ses hoirs â prpétuilé ; 
qu’attendu lïncapacité de Cliarîés, Henri présidchiît 
«U gouvernement en qualité de régent, et que tous les 
ordres de l’état s’engageraient js&r serment de le recon- 
mîlre an cette qualité. Tels ftirent les articles arrêtés 
4 ce premior congrès d’Arras, qu’il faut se gaider 
«ontoRdrs arec »n autre tenn au même lieu seÎKe ans 
après ; congrès dont les résulta ts furent la coatre-pârfie 
de ceiixdii premier, et où le duc de Bourgogne, revénu 
4 dos sentiments plus généreut , ahjma , potar le salul 
de la fVanGù, Ics'engagonieiTts éoUpùbiês -quîl avait 
«entractes à celui-cî pour sa mine. '• 

En consé.qnence des décisions qui y fiirent prises, les 
députés'des viHcs qui étaient pr^nts s’empressèrent 
de ûiire dos traités partienUers avec le roi ftyur pour la 
conservation do leurs privilèges i <» <jni forma une 
ligne forteiàaWenontre le dauphin. Le duc de Boot- 
gogne nè s'oubtia pas pour les avantagés qu’il devait 
objcnir de Henri' quand il serait sur le ‘ti^e. Le roi 
d'Angletcive publia une soepeUsion de toute hostilité, 
mais qui w’étai t pas pour les pays attachés au d.vuphin ; 
M contraire, les parties contractantes devaient sjâidcr 
do tontes leurs fcrees pour porter les fléaux de la guerre 
dlns les conftèostehfeUe», Le cbitiphia avhil aussi fait 
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quelques tcnfaHve* de traiter avec le roi d’Augletem- ; 
mais il était si peu en état de faire des offres appro- 
chantes seulement de celles de ses ennemis, qu’on ne 
1 écouta pas, 

Henri V, dont les conquétès du côté de la Norman- 
die s’avançaient Juscpi’à Pontoise, et enlonfaient déjà 
la Champagne ]îse rendit le 21 mars à Troyes, où il 
avait été précédé par le duc de Bourgogne. 11 trouva le 
traité définitif tout drassé en treute-un articles, qui 
ne sont que le développement de ceux d'Arras. On y 
remarque celte addition importante : que la couronne 
de France serait ihéivisémeni unie à celle d'Angle- 
terre. La reine et le duc de Bourgogne le signèrent 
tant en leur nom que comme fondés de procuration du 
roi , qui était alors absorbé par sa maladie. Le lende- 
main Henri épousa Catherine, et sans s’arrêter alla 
prendre Sens et Montereau , où Philippe-le-Bon rendit 
les derniers devoiis i son père. De Melon, où le roi et 
la reine le joignirent, ils allèrent ensemble à Paris. 
Partout où k nouveau régent aVait passé, il s était fait 
prêter serment de fidélité par lepeuple et les seigneurs 
«fui venaient lui faire la cour. Le fuitace d’Orange, trti 
dèiilre eux, attaché de tout temps â la maison de 
Bourgogne, pressé alors de suivre fejieroplc des autres, 
répondit: Je suit prêt à servir le duc de Bourgogne,- 
niais tjue je fasse le serment de mettre le royaume èa- 
maius de l’ennemi ancien et capital du royaume , ja- 
mais he te ferai. 

Les Parisiens donnèrent au roi d’Angleterre des 
fêtes et desqiréscnls d’honneur qu il reçut assez dédai- 
gneusement. 11 indiqua à l'holel Saint-Paul une assém- 
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blée, i laquelle on.doniia le nom d’etais généraux. 
Les princes du sang d’Angleterre y siégèrent au-dessas 
du duc de Bourgogne, le seul des princes du sang de 
France qui s’y trouva. Il y fut résolu d’établir un im- 
pôt sous le nom à emprunt forcé. Henri en avait déjà 
rais un eu Normaudiey dès avant sa conquête, en pro- 
mettant de les retrancher tous. On décida aussi une 
refonte des monnaies, qui, prises sur le pied de sept 
livies le marc, et remises eu circulation sur le pied de 
huit, devaient faite passer dans le trésor royal un hui- 
tième de l’argent du royaume. 

A cette décision liscale en .succéda une politique, 
très-désirée du roi d’Angleterre. Dans ce môme hôtel 
Saint-Paul furent convoqués le conseil et le parlement 
pour recevoir les plaintes du duc de Bourgogne, et 
juger le délit commis à Montereau. C’était par le par- 
lement et le consei^, dans ce même heu, qu’avaient été 
ccouUiçs et approuvées, du moins par le s'ilcncc, les 
maximes homicides de Jean Petit sur le crime commis 
dans la rue Bai^icttc. Ici on se souleva contre le 
meurtre de Montereau, et l’arrêt qui intervint déclara 
Cliarles de .yalois, jadU dauphin, et ses complices , 
criminels de lèse-ipfljesté au premier chef, comme 
tels priu.és de tetates successions , honneurs et digni- 
tés, leurs sujets et tassaux déliés de tout serment de 
fidélité. De cet, arrêt le daupliin appela à Dieu et à son 
épée. , 

Ainsi Henri s’appliquait à écarter jusqu’à l’appa; 
ronce des obstacles qui pouvaient lui fermer le chemin 
du trône de Franco. U se l’était tracé dès le commen- 
cement de scs succès en Normandie. Écrivant, à son 
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cliancelier à Londi es, il lui inandailde surveiller très- 
assidûment les prisonniers d'Azincourt^ entre lesquels 
étaient le duc d’Orléans et d’autres princA du sang; 
car si queiqi/un d’Atr s'échappait , disa\l-\\ ^ principa* 
h’tmnl le duc d’Orléans , il ne pourrait m’arrioer rien 
de plus malheureuse. Tous ces seigneurs auraient été 
fort utiles au dauphin, qui se rit encore privé du 
comte de Vertus, li^re du duc d’Orléans, et de 
Louis III d’Anjou, son beau-frère. Le prcuiier mourut 
celte année, et le second l'abandonna pour aller tenter 
de conquérir le royaume de Naples, enlevé à Louis II; 
son père. Sa cour cependant ne fut pas déserte : elle 
était ornée des vertus de Marie d’Anjou, son épouse, ' 
princesse remplie do grâces^ et du courage héroïque 
(bine multitude de braves attachés à son service, et 
]iarmi lesquels brillaient le comte de Clermont, fils du 
duc de Biiirbon, prisonnier en Anglcfeirc; le maré- 
chal de La-Fayette; Jean d Harcourt; comte d Anmale; 
Culant; depuis grand amiral; Guillaume; vicomte de' 
Narbonne; Pothon’de Xaintrailles , Étienne LaTIire, 
autrement nommé Yignolles; et enfin le bâtard d’Or- 
léans, le jeune comte de Dnnois, qui commençait A 
faire présager scs talimts et ses exploits. Isabelle, au 
contraire, cette reine antrefois si superbe, l’objet des 
adorations des chevaliers français, réduite alors aux 
hommages froids et Quelquefois ironiques des capi- 
taines anglais, ne brillait plus que par l’éclat de Ca- 
llierine; sa fille, reine d’Angleterre. 

Henri alla montrer sa jeune épouse à ses sujets in-^ 
sulaires^ et se parer à leurs yeux de la couronne rivale 
qu’il soumettait à leur empire, pendant sou absence 
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ses généraux ürent la guerre avec des succès mêlés de 
revers. Du côté du dauphin, les Laval, Gaucourt, 
Gravide, La Hire, Xa in Irai lies, et d autres chevaliers 
que leurs exploits ont rendus célèftes , suppléèrent au 
nombre par leur valeur. Le, régent consolida à Poitiers 
son parlement; créa un conseil, des maréchaux de 
France , des officiers pour tous les grades de sa maison ; 
]>arcourut les provinces qui lui étaient attachées, s’y 
ht de nouveaux partisans par son aü'abiiité et sa con- 
stance dans l’adversité. Le régent d Ecosse, pendant 
la détention en Angleierrc du roi Jacques I, son coa, 
«iii-gcrmain, lui envoya six mille hommes, comman- 
dés par Jean Stuart, comte de Buchan, son irère, que 
Charles éleva à la dignité de connétable après la lia- 
taille de Baugé. Ce fut la première consolation qu’il 
eut dans sa détresse. 

Henri, pendant son absence, avait confié le com- 
mandement de ses troupes au jeune duc de Clarence , 
son frère. Celui-ci , après avoir traversé le Maine et 
l’Anjou, se disposait à assiéger Angers, pour s’ouvrir 
un passage par la Loire. Le inaréclud de La Fayette, 
et le vicomte de Narbonne, unis aux Ecossais, s’avaiA; 
cent rapidement pour faire échouer cette entreprise. 
Ils s’établissent à Baugé, entre le Loir et la Loire, et 
envoient défier le prince anglais. Celui-ci n’avait des 
quahtés guerrières de son frère que la bravoure. 11 
accepte avec empressement le défi, quitte sa position 
pour enlever aux Français la gloire de le prévenir, les 
attaque sans attendre sa réserve, sans se donner le 
temps de disposer ses troupes , et , moins général en- 
fin que soldat, se fait un faux point d honneur du 
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cbinbattre au premier rang. Dès le commencement de 
l’ection , il est blessé. L’acharnement des Français à 
s'emparer de sa jicrsonae, et celui (ks Anglaia à le re- 
tirer de leurs mains, établit autour du loi un combat 
opiniâtre, dont il devint la victime. Il périt de la 
main du comte de Bncban, et sa mort ontraiua la 
perte de la bataille, la levée du siège, et la mine des 
espérances (pie le prince s’était formées. 

Le retour du roi d'Angleterre suspendit colles (jue 
le dauphin commençait à concevoir de riivurs autres 
petits snccès, et sortont d’une alliance contractée avec 
le dur de Bretagne. Henri redonna par sa présence 
nne nouvelle ardeur à ses soldats, chassa les troupes 
du dauphin de l’ile de France et dés paj.s adjacents, 
s'empara de.s villes de cette contré», et porta l'aiannc 
jusqu’au deU de la Loire, -dans la S.iintooge et le 
J.iinoiisin , où il envoyait des partis pendant que le 
duc de Bourgogne se rendait maiu e de Ui’icardio et 
de la Champagne. 

Ce fut pendaul l(rv:ouTs de cCs triomphes que Ca- 
therine lui donna à Windsor un fils (pii futllcuri VI, 
sou successeur. Brillant d une gloire qui ne paraissait 
encore que l’aurone des plus beaux jours , -Il enri jreii- 
tra dans Paris ^ où U tint une cour plénière. Au temps 
passé , dit un historien contemporain , quand les 
Français allaient d la cour de leur seiqneur rai en 
de si grandes solennités ^ il y avait des tableSts envies 
par ses officiers, et là ceux qui voulaient seoir étaient 
Strvùi très-lnrgemenl des vins et viandes dudit sei- 
gfticur. Il parait qu’ici , à travers les déiuonslrations 
d'une familiarité contrainte, les Parislciia remarqué- 
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rent la morgue des vainqueurs. 11 y eut plus de faste 
et de magnificence que de gaieté et de plaisir. Le voi- 
sinage du malheureux Charles VI, malade et dëlais.sé, 
ajoutait encore par le contraste au sentiment pénible 
que les bons Français éprouvaient. 

C’est au milieu de-cette pompe triomphale que le 
loi d’Angleterre fut attaqué d'une maladie qui s’an- 
nonça tout d’un coup d une manière alarmante. Ori’ 
dit que c’était un abcès ou fistule, qu'on nommait dans 
ce tempe le mal Snint-Fiacre , parce que ce saint avait 
le renom den guérir. Les douleurs étaient des plus 
cuisantes, et leur continuité le réduisit bientôt à l’ex- 
trémité. Il vit approcher la mort sans faiblesse, recom- 
manda aux princes ses frères son fils an betdéart, son 
épouse désolée; leur enjoignit d’éviter surtout de don- 
ner au duc de Bourgogne snjetde se repentir du parti 
qu.il avait pris , de lui offrir le gouvcmeinent du 
royaume, et, à son refus; de le conférer an duc de Bed- 
ford, et la régence d Angleterre au duc de Glocesteé, 
son autre frère. Sur toutes choses, il défendit d’accor- 
der la liberté au prisonnier d’Azinconrt avant la mîfi 
jorilé de son fils , et de ne jamais faire de paix avec le 
dauphin; ou, si les circonstances l'exigeaient, de ne 
la faire qu’à condition que la Normandie resterait eh 
toute propriété au pouvoir des Attglais. La mort lé‘ 
frappa à l’âge de trente-trois ans, et au commencement 
d nae camèreque la fortune lui promettait si brillanto. 
Son corps fut porté en Angleterre. 

Le duc de Bourgogne auquel on offrait le gouver- 
nement do la France, selon l’intention du défunt, le 
refusa. La reine Isabelle fît. des tentatives pour se le 
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procurer, mais elle n'obtint pas même les petites parts 
cl autorité que lui accordaient autrefois les factions; en 
se raccommedaiit , on la laissa inutile. Le duc de Bed- 
ford SC luit en possession de la régence. Les mesures 
étaient si bien prises,, que la laort du monarque an- 
glais n’apporta aucun changement aux affaires. £n- 
COTe moins en éprouva- l-on à la mort de l’infortuné 
Charles VI, qui suivit de près celle de son gendre. Il 
ne se trouva aucun prince du sang à ses fanérailles , 
ni dans le Iréso:- de quoi fournir à sa pompe funèbre. 
Le |)nrlement fut obligé d’ordonner que , par provi- 
iion, on vendrait, le plus promptement que faire se 
pourrait ^ les bons meubles du feu rot, jusqu'à la 
somme qui serait necessaire ^ur accomplir ses fiiné- 
raiUes. Moyennant cette précaution, la cérémonie fut 
très-somptueuse. Quand on eut enfermé le corps dans 
le tombeau, les serviteurs et oâicicrs toiunèrent vers 
la terre leurs verges, masses cl épées, pour marque de 
la cesKition de leurs fonctions et autorité, et le héraut 
cria : Vioe Henri de Lancastre, roi de France et 
d’Angleterre! , . i 

Charles VI régna quarante-deux ans et en vécut 
cinquante-quatre. Il eut d Isabeau de Bavière douze 
enfauts, dont il ne restait que quatre à sa mort, trois 
filles, et Charles VII, son successeur. Odette de 
Champdivers, nommée la petke reine, lui donna une 
fdle. C’est tout ce qu’on peut dire de la personne de 
Charles VI ; mais son règne abonde eu traits remarqua- 
bles déjà connus, dont quelques-uns méritent détre 
rappelés à la mémoire pour servir de leçon. 

Desniarets, pacificateur de bonne foi, livré par un, 
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{inrti, ignouiinlctiscmont tiTiiné à l'édia&ail par ) au- 
tre, montre le danger de se rendre conciliateur dans 
des temps de tronliles* La manie de figurer dans toutes 
les factions coudnisit l intrigant des Ëssarts à fccha- 
faud. Aubriol et Savmsi , sacrifiés à la vengeance do 
lurtiversité , doivent prémunir contre la tentation 
dbpposer morgue à morgue, surtout quand on a «n 
corps pour adversaire, l^e châtiment de Bétisac et des 
iiutrès administrateurs des deniers publics^ rechercliés 
sous ce règne, avertit que les ordres d un prince-avide 
n’exemptent pas toujours ses ministres de la jicine 
incrltée par leur complaisance intéressée. Le duc dOr- 
léads, bravant l’opinion et le respect dit aux lucrurs , 
tombe son< les coups de son pareirt ollcnsé. Jean-Sans- 
IVur, coupable dtf meurtre, périt par l’assassinat. Le 
comte d Armagnac, ambitieux, causé de tumnites et de 
massacres , déchiré par la popttlâce, eati ainc ses par- 
ti.«ans daii.s sa mine.' Charles- le -Mauvais, roi de Na- 
varre, habile à cliidér la 'justice dos hommes, n évite 
pas celle de Dieu, et éprouvé dès cette vio les tour- 
ments de l'cnfcr. Enfin, les factieux tournant les nus 
contre les antres leurs armes ensanglantées, et les chefs 
immolés par leurs compltcÜS , avertissent leé peuples 
que la réWllion nê'cfcuseque des abîmes où s’ènglou- 
trssént à la foi.sTmnoccrtt ét lé coupable, et autour 
de.squel.s rte surnagent après la tertipèle que des débris 
et (le.s regrets. . — . 

J ■ -JBSBUVi 
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S’il éuit permis, dans le style hisloriqnc, de per- 
sonnifier la guerre et 1 intrigue, on les présenterait ici 
trava'dlant de concert à démembrer la France; on 
montrerait la Providence veillant du haut des cieux 
sur les destinées de ce l'oyaumc , et attentive a oppo- 
ser aux mauvais desseins de ses ennemis des obstacles 
ijui les déconeertaieul. Tel est l’aperçu du règne du 
Charles Vil. 

- Ce prince avait à peu près vingt ans quand il ap- 
prit la mort de son père. 11 était en Auvergne , dans un 
petit château nommé Espalli^ accompagné seulement 
de quelques seigneurs et gentilshommes. Ces derniers 
prirentleS'habitsdont ils seservaient dans les tournois, 
le menèrent à la chapelle, levèrent une bannicTe aux 
armes de France, le saluèrent et crièrent, riVe le roi! 
Ce fut toute la cérémonie de l inangutation du mo- 
narque, auquel il restait à peine le quart de son 
royaume dans les parties situées au delà de la Loire 
relativement à Paris. Il cousistait dans la Touraine, le 
Bourbonnais, le Lyonnais, le Forez, l’Auvergne, le 
üaupluné, une portion du Languedoc et de la Sain- 
tonge, quelques châteaux vers les Pyrénées, cl qneb 
qnes villeeen petit nombre enclavées dans les parties 
au delà de la Loire qui , à cela près , étaient en totalité 
dans la puissance du duc de Bourgogne et des Anglais. 
Enfin le nouyeau roi avait encore le Berry et Bourges 
j>eur sa capitale, d'où il fut alors appelé par dérision 
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le roi de Bourges. Peu de jours après la proclamation 
dT'.spalli, il se fit couronner à Poitiers sans grande so- 
leiuiitè. Dès ce moment cependant il y eut à Paris des 
^nouvements en sa faveuf ; mais les auteurs furent dé- 
couverts, et punrs par là prison, l’exil ou la mort. Le 
duc de Bedford, régent du ropumç pour le jeune 
Henri VI, et son tuteur, fit rccon^itre cel»i-ci dans 
les \îllcs de sa doçiiuatipii, fit sçpiler les .actes en son 
nom, et exigea des serments individuei^ des moindres 
artisans, comme des plus grands seigneurs. 11 s’appli- 
qua ensuite a consolider la puissaucc do son pupille 
par des alliances, et un Ijon plan de. guerre. , 

Le duc de Bretagne, déqlai'é 4 lâ vérité pour les 
.\nglib, chancelât néanmoins dans souattacliement. 
Il avait uüjirère nommé le comte de AichemouL, très- 
puissant sur sou esprit et .ouvertement déy.oué à la 
maison de F rance , qui était prisonnier en Angleterre 
depuis la batniye d Aziucourt, Bçd/oid.cruf s,’assurer. 

I un et 1 autre par la liberté du prisonnier et jiar un 
double mariage. Il procura. A Riebemond nue sœur< 
du duc de Bourgogne, Marguerite, veuve du dauphin 
Louis, et en ql^int une autre pour loi-méme. Ainsi il 
se jendai^ maître deux princes très-imjioriants,Par 
là aussi il était liauquille sur les provinces en deçà do 
la Loire , ou il uc restait au petit roi que quelques villes 
que Bedford attaqua lune après l’autre, aRn de se.dé- 
livfcr par leur wise de toute inquié^ide qnaud U ju- • 
gérait à prqposde porter ses armes au deU^du fleuve. 

II reussit non-scidemenl dans, les sièges, mais encore 
dans "les combats. 11 s’en^ara de pli^ieurs villes, et eut 
par lut ou pas ses gégm'nijix des , avantages en diiiti- 
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rpotcs aolîons. On citn entre autres la victoire de Cra- 
vanfjpïèsd’Auxèrm.Lc comte dé Bncliaii, Jean Stuart, 
ronnélaMc, et le 'maréchal de Severac, assiégeaient 
rettc ville, petite, niais forte pour le temps. Salislmry 
pour les Angitiis, Toiilongeon et le comte de Ligny- 
laixcinhoiirg pour le* Bbnrgiiigiions, vinrent à son 
secours, il y eut sous ses murs une bataille sanglantç 
dtmt l’Anglais remporta tout Ihonneur, et où il fit 
beaUconp de prisonniers, entre autres le connétable, 
qui â peti de teitops de lù fut échangé contre Toulon- 
geon , matréchal de Bourgogné. . 

CetécJicéfiilasser. promptement réparé. Charles VII, 
outre les sengnetnrs et les peuples de ses provinces, qui 
lui montrèrent loti jours un attachement inviolable, 
avait deé alliés fidèles et secoiurables. Les grands vas- 
saux, voisins des P 3 renées, les comtes de Foü et 
d* Armagnac , 1ns Périgord, les Beaumont et autfts su» 
jets jusqu alors peu sourtiis, se firent honneur de lui 
amener de braVes Soldats, tirés la plupart d’Espagne. 
Pbilippe'Marie, duc de Milan, envoya des ludions. La 
noblesse d'Ecosse, d’cllc-méme, et avant lelargissé- 
mcntdè Jacqdes.n, sou roi, retenu jusqu â cette an- 
née ji>risonnîft“én' Angleterre, accourut sous les ordres 
d'Ardiambaut dé Douglas, beau-père du connétable, 
au secours de sës anciens amis. Mais tous ces renforts 
n’approchaient pas de ceux que le régent se procura 
par les Icil^ qu’il fit en Angleterre, dans les états du 
diic de Bourgogue'èt dan.s les provinces assujetties à 
fiOTi papille. De ces détachements de tant de nations, 
<pii prenaient la France pour leur arène, se compo- 
sèrent deux armées empressées de se joindre et de se 
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combaltre. Elles so rencontrèrent prés de Yemeuil'^ 
place qui doonait aux royalistes un aécês libre en 
Normandie et dans l’Ilc de France. 

Les royalistes venaient de s en emjrarcr; les Anglais 
se présentèrent pour la reprendre. Les capitaines fran- 
çais les plus Labiles étaient d’avis d’abandonner cetft 
petite forteresse plutôt que de risquer une bataille qufj 
6 Ü*.étaient défaits, pouvait enlever au roi sa dernière 
ressource. Ils remontraient que Ics’mallieum de la 
Franee sous .Philippe de Valois à Ci'écy, ions Jean à 
Poitiers , sous Charles.Vf à Azineburt, n’étaient venus' 
< que de ces coups imprudemment hasardés. Ils propo- 
saient de mettre dans Verneuil nne l)onnc garnison et 
des inunitîohs, et, pendant que l’Anglais se morfon- 
drait à l’attaquer, d'aller prendre plusieurs' places que 
Bcdfprd avait dégarnies pour fortifier son armée; mais 
Doutas, Buchan et d autres Écossais, scs compagtffin?, 
auxiliaires, comme lui, de Charles, prétendirent que 
le* capitaines fiançais ne se refusaient à la hitaillc que 
pour les garder plus long-temps auprès d’eux. Ils al- 
lèrent jusqa’i foire entendre quïls croyaient que les 
Français avaientpeurdes Anglais. Un tel soupçon était 
plus qu’il n’en fallait pour faire tout risquer; et la ba- 
taille fut résolue. Il est à remarquer qUe les auteurs 
étrangers font ici changer de rôle aux Français et aux 
Écassais.Quoi qu’il en soit, comme à 1 ordinaire, on sa 
dispute à qui .arrivera le plus tôt à rennemi;'On attaque 
sans ordre, on seœéle. L’impétuosité française triomphe 
d'«tbord;mais les archers anglais, toiljours couverts d’nn 
retranchement portatif’ de pieux fem^s, percent de IcoTs 
flèches chevaux et cavaliCTs, qui se renversent fès uns 
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sur les antres, et foulent aux pieds les fantassins «pri 
fuient. I/C connétable est tué avec ses audacieux cOm‘ 
patriotes, lly eutpeude familles distinguées en'Fram*e^ 
do celles atlacliées au roi , qui n’eurent à regretter ffUeU 
fpi tui des siens, ou resté siu* le champ de bataille, ort 
fait prisonnier. Du nombre de ces derniers fut le duc 
d'.Vlençou, prince du sang, à la fleur de l’âge, destiné 
A uue célébrité d'un autre genre, Depuis cette fatale 
jotirnée il n'arriva plus ati roi ({iie des notiveiles fà^ 
cbeuses; la prise d'uuc ville, la défection d'une autre, 
la terreur chez scs partisans, la dérouté successive 
dans ses bataillons. De quelque cAté qu'il portât lif 
vue, point d'c.spérauce; mais il lui en vint tout à coup 
de scs propres ennemis. 

Jacqueline, comtesse de Haltla'ut et de Hollande-^ 
veuve du dauphin Jean , mort â Compiègne,- avait 
épousé en secondes noces Jean IV, duc do Brabant^ 
son cousin germain, et cousin germain , comme elle' 
du duc de Bourgogne. Ce mariage avait été mnni de 
tontes les dispenses nécessaires, de celles même du 
concile de Bâle. Mais bientôt Jacqueline, dégoûtée de 
son éponx, pciuta aux moyens de s’en s«'parpr. IjP dtlc 
de Gloccslcr, régent d'Angleterre, comme Bedfôrfl, 
son frère, l’était de France, lui offrit sa main. EHe 
l'accepta, fil casser son mariage par fanti-papc Be- 
noit XIll, et épousa le prince anglais, qui se prépara 
aussitôt à prendre possession des états de la princesse 
bollandaisc. Comme régent d’An^tcrre, et disposîini 
à ce litre des forces de son neveu , il prit pour son ex- 
pédition les troupes destinées à Bedford*, arriva S Calâfr 
et entra dans le Ilainaut. Le duc Jean porta scs plaintes 
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au duc de Bourgogne, et de l'iufidélité de son épouse , 
et de l'invasion de ses états. Il était aimé dans son voi-> 
sinage. Aux troupes que Fhilippe-le-Bon leva pour lui 
se juignireuL beaucoup de chevaliers picards. On vil 
môme dans son année un corjis do royalistes, com- 
mandé par XaintraUlcs, du consentemeut du duc de 
Bourgogne, cequi étonna et inquiéta le duc de Bedford. 

Cet événement fut avantageux à Charles VII, et 
parce qu’il lui fit conuaître qu’on pouvait espérer de 
gaguer le duc de Bourgogne, le plus fei me appui des 
Anglais, et parce qu eu même tcm[)s il empêcha le 
régent de profiter de 1 ascendant que lui donnait la 
victoire de Vemouil. La nécessité de terminer ce diffé- 
rend entre le duc de Bourgogne et son frère le déter- 
mina à partir pour l’Angleterre. Ce fut un temps d’iuac- 
tion pour son parti, et au contraire d activité pour le 
roi. La noblesse de l’Auvergue, du Bourbonnais, du 
Languedoc et d'autres provinces , se mit eu campagne. 
Charles vit arriver auprès de lui cinq ou six cents clio- 
valiers et leur suite, outre dix ou douze mille oibaiô- 
triers qu’ils avaient levés dans leurs pays. Le monar- 
que, encouragé par les offres et les promesses de ces 
braves, les plaça sur scs frontières, dans les villes et 
châteanx les plus exposés, d’où ils fatiguaient l’en- 
nemi. Le voyage de Bedford donna aussi à Charics la 
facilité de travailler plus efficacement à une négocia- 
tion importante qu il avait en vue. 

Quoiqu’on eût des esjiérances d’amener le duc de 
Bourgogne à une conciliation, le conseil du roi cruli 
qu il n'était pas encore temps de lui faire des proposi- ■, 
tiens directes. On jugea plus prudent de s’adresser 
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d’abord cBi duc de Bretagne, qui était très-lié avec 
Pliilippe-le-Boi). C'était Jean VI, dit aussi le Sage oa 
le Bon, ainsi que le duc de Bourgogne, et qui avait 
coiume lui une rancune pcreonnellc contre Char- 
les VU, mais moins Vive à la vérité. Elle tenait au 
sou{)çon qn il avait pu concevoir, que Charles, encore 
dauphin, n’eût coopéré à l’enlèvement que les fils 
de Jean de Peiuhièvre et de Marguerite dè Clisson 
avaient tenté sur sa personne, en 14^0, ainsi qu'à la 
détention qui en avait été la .suite, et dont il n’avait 
été délivré, après sn moTs des traitements les plus 
cruels, que par leseflbrls de toute la noblesse de Bre- 
tagne soulevée contre les perfides. Il a\Tiit été avéré 
<|ue plusieurs des affidés du dauphin, et entre autres 
Louvet, un de ses ministres, avaient trempé dans le 
complot; et cette circonstance, jointe à divers blancs- 
seings du dauphin dont ils avaient abusé, avait formé 
copU'c lui une présomjHion défavorable. Le duc, il . 
est vrai, en avait depuis reconnu lui-inémc ht iàus- 
seté; en sorte qu'on ne désespéra pas de paiTcair à lo ^ 
gagner. 

Lecomte de Richemont, son frère, sans établtsse- 
inent utile dans son pays, et qu’on savait choqué des 
hauteurs des Anglais, pouvait être tenté par l’oflre 
d’une dignité et de biens considérables en France; ou 
eut l'inconcevable maladresse de charger le président 
Ivouvel d'aller on faire les propositions. 11 partit har- ^ 
diment pour la Bretagne; mais il en fut chassé avec, 
jiiépris sans qu’on eût voulu l’entendre : heureux 
même de n'avoir pus été arrêté comme ennemi du 
prince. 


Digiîized by Coogle 


J 10 HISTOIRE DE FRANCE. 

La négociation fut renouée par la doUaiôère de 
Sicile, qui était hien d{ins les deux cours. Elle avait à ^ 
(aire 4«e allie flatteuse; savoir, l’épée de couacUddc 
pour le comte de llichemout , de» tenes et des pen- 
sions. Jeau-le-Sago se ût un peu prier pour une chose , 
qu’il désirait fort , et conseqlit enfin que son frère 
• partit pour kl cour- de France, où se traiteraient les 
accessoires de 1 accord dont le fond éUit agrée. Pour 
^siuauce que Riclicinout aurait la liberté de revenir 
quand il voudrait, le duc demanda deux seigneurs et 
quatre villes en otage. Charles accorda tout, et eut. à 
Angers, où il s’était avancé, la satisfaction d« recevoir 
le comte de Richcnioul, accompagiie des seigneurs les 
plus distingués de lu Rretagiic. 

Arrivé à. la cour, le comte fit- an roi une proposifum 
qui l'étonua d’abord; c’était qu'avaut d accepter 1 épée 
de connétable, il pùt en conférer avec les ducs de 
Bourgogne et de Savoie. Richemout lit entendre que 
celte démarche ne pouvait qnètie avantageuse au roi , 
parce que le consenlcroent du duc de Bourgogne; qui 
paraissait indubitable, ferait dans la circonstance 
comme un engagement à sc rapprocher de lui et h 
s éloigner des Anglais; que dailleuK le dim son fièrc 
avait I^soin de l’acquiesccïncnt dù duc de Bourgogne | 
pour UC pas rester exposé sans défenseur au resseuti- 
uicut de Bedford , si , apprenant sa difl^tion , il t ciiaU 
à l’atlaquçr; qu’à l’c^ard du duÇjde Savoie, sa pru- 
dence lui donnait un gipud crédit auprès du duc do 
■ Bourgogne, ce serait une bonue-avance pour le traité 
à faire avec Pbilipjie-le-Rou , que d avoir déjà par onq 
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confidence amicale gagn^ l’homme qn’il estimait. Par- 
lez donc, lui dit le roi , el réussissez. 

II revint en ef&t content dos piinces qu’il avait 
visités, et remplit Charles de joie par cetre bonne 
nouvelle; mais il lui donna.- en même temps un sujet 
de chagrin ; en lui apprenant ce qu’il n'avait pas voulu 
lui découvrir avant que de s être acquis par un service 
le droit d’annoncer une chose déplaisante : c’était une 
'féquisition , au nom de dUc de Bretagne, d’éloigner 
ceux qui l’avaient engagé contre lui à la protection 
• des PoathiéVres, demande qui portait directement sur 
le président Louvet; puis, au nom du duc de Bouvgo- 
gogne, de chasser aussi d’auprôside lui ceux qu’un 
croyait complices du meurtre de Jean-sans-Peur, son 
père : entre autres, Tannegui du Châtel. Ce ne fut 
pas sans peine que le roi promit d’acquiescer aux dé- 
sirs des ducs. Kichemont en reçut la parole, et»en 
même temps l’épée de connétable, avec les provisions 
et revenus qu’on y attacha. 11 partit ensuite et alla eu 
Bretagne leverdes troupes pour le service du moaar. 
que ; mais avec la précaution de laisser auprès de lui 
, des prsoiwes chargées de presser l’exécution des pru- 
mcs.ses. a 

Charles VU, uatureHement franc et loyal, mais né 
dans les tfonhlcs, élevé nu milieu des factions, souvent 
exposé au.x manœuvres de l’ambition et aux ruses de 
la mauvaise foi; était devenu défiant. Sa tiistc expé- 
rience le tenait dans un étal continuel d’alarmes, sur- 
tout à l’égasal des grands seigneurs et de ée’9 proches, 
desquels lnl'étaieiU venus, ainsi qu’à son père et à sou 
graud-père , les chagrins Tes plus inquiétfcnts; aussi, 
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dès quïl croj ait avoir rencontré des ministres liabiies 
et fidèles, il s’abandonnait à eux sans réserve : c était 
pour lui une VTai béatitude de se décharger sur eux du * 
fardeau du pouvoir, et en cette occasion il ép-ouvait 
une anxiété douloureuse de se voir obligé, par les de- 
mandes impérieuses des deux ducs, à reprendi'c le ti- 
mon des aîfaires. 

Le président Louvet, son principal ministre, s'était 
adermi à la cour, de manière à n’être pas facilement 
ébranlé. 11 avait marié deux filles, I nné au sire de 
Joyeuse, l’autre au célèbre Dunois, dont la réputation 
de fidélité et de bravoure est venue jusqu'à nous. Les 
amis que le crédit du président lui avait farts se réu- 
nirent pour empêcher qu’il ne fût congédié; mais le 
connétable pressait par lettres et se mettait en cliemiu 
dans l’intention de terminer par sa présence f indéci- 
sion du monarque. Il revenait accompagné d’un coips * 
nombreux de noblesse qu’il avait bien pénétré de l’im- 
portance qu’il y avait, pour le rétablissement du ti-ôiic > 
presque renversé , à ne pas désobliger les ducs de Br&i 
tagne et de Bourgogne. A mesure que Ilichemont 
avançait, le monarque semblait le fuir. Il se laissa ce- 
, pendant joindre à Bourges. 

Pendant qu’on épiait, pour ainsi dire, à la ccmi’, 
comment cette espèce de lutte se terminerait, Taune- 
gui du Chàtel se présente au roi. « Sire, lui dit-il, la 
« réconciliation qu'on vous fait espérer avec le duc de 
«Bourgogne est un avantage si désnable, que tout 
« doit céder à cette considération. Pour moi, je suis ' 
« résolu à faire îe sacrifice du plaisir et de l’iionncur 
« de demeurer aun.'ès de vous; donuez-moi vos ordres 
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« et maïquez-moi où je dois me retirer. » Touché jus- 
qu’aux larmes de Li générosité de [’âncien prévôt de 
Paris , de ce fidèle serviteur qui l’avaîl aniiché presque 
im à la fureur des ftcticux de la capitale, et l'avait 
' transporté à la Qastillc, le roi l'cnthrassa avec cflusion 
de ter^esse, lui assigna pour retraite Beaucaire, avec 
, le gouvernement de la ville, une garde d’honneur, et 

• la continuation des appointements de prévôt de Paris. 
Après un pareil exemple, Louvet et trois ou quatre 
autres ministres, compris dans la proscription, ne pou- 
vaient plus hésiter. Le président céda, mais de mauvaise 

* gr5cc; et, dans l’espérance de se faire rappeler, il mit 
à sa place Giac, homme peu considéré qu’il pourrait 
éloagner dans une circqnstance propice : Giac, époux 
delà femme qui avait’àéterminé Jean-sans-Peur à l’en- 
irevue de Monterean, et qyi avait assisté au meurtre 
dont il n’était pas moins soupçonné que Tannegui. 

Le.connétablc ne fut pas fort content de l’échange. 
Cependant il travailla avec ardeur au rapprochement 
du duc de Bretagne, son frère , avéc le roi , et il réussit. 
La téconcifialion ne fut pas gratuite de la part du 
Breton. 11 se fit donner l’administration des finances 
du pays entre Loire et Guienne, administration sans 

• doute exempte de l’oTrligation de rendre compte; il 
exigea que Charles fit des démarches promptes et 
franches pour un accord avec le duc de Bomrgogne;’ 

” qu’il rappelât au|M-ès de lui des seigneurs qu'il avait 

• . éloignés, et qu’il renonçât absolument a la protection 
’ des Penthièvres. A ces conditions, qui furent toutes 

agréées, le dhc fit hommage de son duché ’de Bre- 
tagne, et s’obligea aussi à secourir le roi contre les An- 
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glais. Ce traité fut passé à Saumur eu présence 
parties contractâtes. Richemont ne s’y ouljia pas. 
Enfre autres avantages, il,se fit assurer Montargi/j 
Gien, Dun-le-Roi et Fontenai-fe-Comte, comme dot 
de la veuve du dauphin Louis, gui était qualifiée du 
titre de duchesse de Guienne , et fille du duc de Bour- 
gogne , qu’il avait épousée. 

Le duc de Bedford n’ignora pas cef traité. U ét_aii 
resté ^huit mois en Angleterre tant pour lever des 
troupes que pour déterminer le duc de Glocesler, so^ 
frère, à quelque satisfaction qui pût ramener le duc de 
Bourgo^e, aliéné par le mariage de l’Anglais, ayep 
Jacqueline de Hainaut. Pendant le cours des hosti|lt^ "• 
que fit naître ce démêlé, Jacquejine fut livrée au’ duc . 
de Boiu^ogue par les habitants de Mous. Mais à peiné - 
se réjouissai^-il de ce succès, qu if apprit qu’elle s’étaj^ 
évadée. Il là poursuivit aussitôt en Hollande, battit . 
troupes et celles du dde de Glqcesier, ot'tbrçà celui-^i 
de s’en rapporter à la décision du pape , qui ^ronon 
la nullité de son mariage. Le duc sén consola én épou- 
sant sa maîtresse. A la mort du duc de Brabâut, Vh?- 
lippe força la comtessé de le déclarer son héritier, et à . ,,1 
prendre l’engagement do 110 se ^marier d’ésorinais que 
de son consentement. Cîîllfrci ^■unt corurévetiu à ce 
traité et épousé en Secret l^ançdîs de Bofsclen, sta- 
thoudef de Hollande , ce fut un lihuveau mitif poar^fe ^ 
duc dé lui déclarer la guerre. Il fit Borsèlen prisonniéty^^ • 
et ne le relâcha que moyennant l’aBandbn réel qui lutj ; 
fut fait par Jacqueline dé ses états de Hainaut, de Hol- 
lande, de Zélande et de Frise. Paflà Philippe devenait 
un des plus puissants princes d^ lEurope. Malgré les ^ 
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avantages qn’il tifl» de eeltëquereJle, il se souvint tou- 
|onrs de la hauteur qtie le doc de Glocester y avait 
diise, et eut pu d obligation au duc do Bedfiïrd dos 
ddin.'U'ches qu il avait faites pur réparer les torts de 
#0n ft^re. Le régent de France revint avec des troups 
qu’il énvnya Contre U Bretagne, soOiJ’lb cotqmando- 
ipciit (lu comte de W arwick ( i ), l’un des meilleurs géné- 
raux de 1 Angleterre. 

Ce général prit Pontorson et fit fdrtiGar Sainf- 
James de Beuvron , d’où il envoyait ravager les 
tiéres de la Normandie. Le connétable reprit Pontoï». 
son eratfoqua Saint-James, Le siège tira en loogucuii. 
Sod’tfPraée , déjà pu nombreuse, s'afTaiblit edCore par 
la désertion , faute de paie. Il demanda de l’argent au 
chancelier de Bretagne, qui était chargé de la collecte 
des pévinces entre Loire et Guipnné, abandonnées 
an duc, mais les fonds rentraient médiocrement dans 
cette caisse, qui so trouvait vide. Riebemont s’adressa 
tbGiac. Ce nouveau ministre, placé par Louvet, saisit 
cette occasion de mortifier l’ennerai de son bienfaiteur, 
donna des paroles, mais point d’argent. Le connétable, 
désespéré de se voir exposé à un affront dans sa pre- 
Ihlère expédition, brusqua un assaut, et fut repoussé 

(■) U ne fânt pas confondre ce conue de tVarlnclc (Kicàiird Beau- 
ehemp), qui fut quelque temps r^nt dè France, après les dnes de 
Bedford et d'Vorek , avec le fsmettx oomle de Warwick ( Jîiefiard Ne- 
vd), dit le Faiseur de rois. Ce dernier, q^ fît ses premières armes en 
France en i43i, était gendre du premier; il était petit fîls de Ralpb 
ou Romiplie îlevH, comte de Westmoreland . et dé Jeanne’ dé Beau- 
fort , fille légitimée du d«c de Lancastre Jean àe Uond ; et par censé- 
qoeot cousiu issu de germain des rois Henri VI’’ de Lanças tre et 
lÿdouard IV d'Yorck, qu'il détrôna tour k tour, et de BicbardlU, 
Irire d’Édouard IV, et successeur d’Edouard V, son ntreit,* 
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avec grande^rte. Aussitôt murmures à la cour, pro- 
pos malins et injurieux contre ce général , qu’on re- 
présente au roi comme un avantageux, plein de mor- 
gue et sans talents, capable de sacrifier à sa vanité les 
plus précieux intérêts de la France. Ces discours ne 
furent pas ignorés de Richemont, qui se promit de se 
venger. 

11 appuya auprès du roi GeMge sire de la Tré- 
mouille, qu’il voulait substituer à Giac. Ce protégé de 
Rit;IieiuoDt était fils de Guy de la Trémouille, grand 
diambellan de Bourgogne, l’un de ces prisonniers en 
petit nombre qui avaient échappé au désastre de Nico- 
polest II convoitait non-seulement la place, mais la 
femme du ministre , cette dangereuse sirène qu’on 
croit avoir amené Jean-sans-Peur dans le piège de Mon- 
tereau, et qu’on soupçonne aussi de n’avoir pas été in- 
diiferente à Charles VII. Il y eut une altercation enUu 
Giac et la Trémouille devant le roi. Le monarque 
donna droit au favori en place conke l’aspirant à la 
faveur. Celui-ci se permit des démonstrations insul- 
tantes, et le roi le chassa de sa présence. Les intrigués 
{iârurent alors s’assoupir , mais la vengeance veillaih 
La coin de Charles était fort ambulante. Elle vint i 
Issoudun. Giac y avait suivi le roi, et demeurait près 
de lui dans le château. Rkhemout et la Trémouille 
s’y transportent au point du jour bien escortés, voni 
droit à l’appartement du ministre, font briser la porte 
à coups de hache, le surprennent dans son lit. Sans 
lui laisser le temps de s’habiller on e fait partir pour 
Bourges, et de là on le transfère au château de Dun- 
le-Roi. U s’y trouve un tribunal prêt à le juger. Apês 
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de courtes formalités il est condamné, Kê dans 611 sac 
c* jeté dans la rivière, 

Giac était jalousé et haï; Le roi se montra presque 
seul fâché de sa mort. Le connétable ne chercha pas à 
l'apaiser; persuadé que Charles s’éu consolerait de lui!- 
mémè, il affecta de ne pas plus s’en Occuper que de la 
chose la plus indifi^rente; il alla se mettre k la tête des 
troupes, et prit quelques châteaux en Anjou. En reve^ 
nant à la cour, il trouva à la place de Giac un gentil- 
homme d’Auvergne, nommé le Camm de Beaulieu. 
L^Auvergnat ne lui plaisait pas : il le fit assassiner. 
Charles VU n’avait que vingt-quatre â vingt-cinq ans. 
Des attentats si iusolents ,.qu il pouvait supposer n’étre 
que le prélude de plus dangereux, qu’un méditait 
contre sa liberté ou sa vie , le tenaient dans uue pé- 
nible anxiété. £n/ïa, dit le roi à son despote, tjui donc 
voxdez-vfius me donner pour ministre ? Prenez la 
Xrémouille , dit Richemont. ne le connaisses 
pas , répondit le roi , et vous vous en repentirez. Sans 
faire cas de cette observation, le- connétable iastalla 
.son protégé surintendant des.fitaences et chef du con- 
seil , et lui fil épouser la veuve de Giac. 

Vers ce temps les Anglais essuyètrMit un échec mor- ^ 
tifiaqt devant Monlargis, et de cette époque leur for- 
tune commença à décliner. Le courage et l'Intelligence 
des habitants prolongeaient depuiÿ trois mois le siège 
«jue le comte de VVanvick avait rais devant cette vîil«j 
lorsque les vivres commencèrent à leur manquer. Ils 
prvinrent à faire counaitre au roi leur détresse , et 
sollicitèrent des secours et un. convoi. Au refus du 
oonnétable-, qtri trouva l'expédition au-destousde loi^ 


nS ilISTO)^ DE FEANCE. ^^7; 

le jeiHic comte de Diaiois, âgé alors de vingt-quatre 
ans, CD fut chargé. On lui donna seize cents hoinnuy 
Et La Hirc. Cliacun;de leur côté ils essaient de forcer 
deux des quartiers ennemis qui, séparés par des bras 
de rivières, étaient réunis fijar des ponts de communi- 
cation. Le succès répond à leur audace, et les fuyards 
se ^rcseaient vers le quartier de leur général lorsque 
iout à coup une crue d«aa extraordinaire intcrcepto 
leur fuite, couvre ou emporte les pouts, submerge les 
quartiers, et place Warwick dans i'imposéilnblé de 
secourir les siens , qvu-^ pour la plupart, furent noyés. 
Cè déluge inattendu était nn nouvel expédient des as- 
eiégés qui l’avaient procuré par la rupture des chaus- 
bées de divers étangs snpérieurs. Le comté de Warwick 
s'estima heureux de pouvoir se retirer en bon ordre^, 

. et le siège ful'lcvé lorsque les espérances des Frai^^ 
se Iwmaicnl à fîntroduclion <Tun convoi. En recon- 
naissance de la valeur et de la fidélité des habitîq»fs,")e 
roi leur accorda deux foires, les déchargea à prrpétuiÈ 
de Ja, taille , voidut que leur ville portât lg.uora ^4é 
Montargis-le-FranCf cflui donna pour armes les let- 
tres initiales ,do^ce .90m au milieu 4<^ ilécusson de 
* France (1). ■ 

(i) Los habitants de Montargis se saisirent en celte occasion 
dra^au aux arines de Warwick , extBÊmement riche de l^oderie jjp 
or al en arffcni » qui a ë;ë consarfé clans leur ville jus^li l’époque de 
la révoliMÂon. Tous les ans il reparaissait au S septembrCf jour ou des 
actions de grAecs solennelle», de» réjouissances et 4p& évoludcros mili- 
taires rappeliiient la défaite de» Anglais. Eu I7p3 »le veruge fjtii avait 
«aisi 4o{i(e la fruooe fit iwùira 1« •empnic de iriomphet da la l»rçe 
clasatqua.de Iff liberté ; ainsi oommail-on VAuglcIetre alors. Otlda ue ^ 
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< Cependant lu Trémomlle attaquait sourdement la 
|MrépondéraQCc de ^cheiuont 11 n’eut garde de heur* 
1 aveMmu du jeune monarque contre le connétable, 
•et comme U craignait lui^mèoie l'ascendaut et les brus- 
quories de cet boiumc hautain, il s’appliqua à le tenir 
éloigné, en 1 envoyant à la tête des troupes en des 
liepijL où il n’etU pas des, avantages dont.il pût se glori- 
fierÿbieotôt>il le força de demeurer tout ' 1 - fait oisif, 
üendunt la nullité où il le reliât, le duc de Bedford fit 
de rapides ppogrês en Bretagne,- et réduisit le, duc, 
iirère.de Richemont,. à. signer le traité de Troygs, ce 
qu’il avait éludé juaque'là , et à faire un traité qon 
aeuWment de paix,, mais d alliance avec les Anglais. 
Ce fut l’occasiou de la délivram^ du,, duç„d Alençon , 
* f^t prisonnier à Vcrucuil. Le duc de Bretagne , cou- 
vpitaut la ville de Fougères qui lui appartenait, obtint 
des Anglais que le prince fût mis à raoçUP , que le 
prut qu’il odiit de Fougères en Bt partie. Lu défection 
du inic perdit le connétable à la cour, quoique son dé' 
Vouement pour l’état le fit persister, dans son attache- 
ment i la cause du monarque. Le^ égards qu’on y 
avait pourbli, la patience aveclaquel^ on y souffi-ait 
scs hauteurs, n’étaient quc-l’edl-t des avantages que 

l'on tirait de l’imion de son frère avec la France. De- 

« 

« 

«D conidqutim, reoTcrN ta statne de la Paoelle, et Montargig brûla 
MÛ diapeau.Oix nioir oprMea deux naliaaa étaient en guerre, 

** UKuraan' itiéinoire d'un amatenr cKalingué df catte viUa, 
rrepraduit œ tnagament dans un tableau allégorique de la levée du 
siège. Depui», et de concert avec M. Cirodet , son compalrioto et son 
am^ il s'est empressé, pendant la déindlilion 8a cbàMau de la même 
vîBc, de dérober É^l'onbfi'du temps les derniers vestigfes de li soxnp. 
tuositéinadestc de CBèvles V. - . -* 
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■puis le tiafté que celui-ci at^t été for?é dhe conclure 
avec le duc de Bedford, la Trémouille commença à 
jritânsménagcrflichpmont. Il iénvenima même la haine 
du roi, qui 5 à IHnstigation de son minist^fr, consèntit . 
qu’on cessât de payer au connétable ses appointements 
et scs pensions. ' * ' 

Le gcTnt jcttfpar ces prot^jcations à un homme»ur- 
’cilleux fut televé. Leçon ffltables’àdjoigiflt'lescoÉùtes ' 
de Clermont efde la RbrChe (i), princes dti sang, €i 
d’âutres seigneurs mécontents comme lui dn'gOUvpf- • 
nement, ou plutôt fâchés de n’y avoir pa's'ia princi/* 
"paie part. Ils se donnèrent rendest-vous à Cbâtellerault 
pour convenir des mesures qu ils prendraient contre 
le ministre; ils deva’icnt s'y trouver en armes. Par sa 
naissance et ses talents la Trémouille était lin autre 
homme que Giac et Beaulieu. Il avait aussi des princes . 
et des seigneurs poui’ lui, et do plus le nom du roi. 
Charles fil passer des ordres à Gbàtellérault pour qu’on 
eût à fermer les portes aux mécontents. Ils écrivirent 
pour avoir la permission d’aller porter leurs plaintes * 
au pied du trône. On leur répondit fermement (pi’ils 
conimençossein p;tf désarmer. Au lien' d ohéir. Us snr- 
prbreiit la ville de Bourges ; mais les royalistes st‘ re • 


Jaccpies de nonrbon, corate de la Marche, étaitfrèpe aîné du 
cctfnte de et dtf^iritjcV de Carency, et roi de »♦ par sou 

mariage ovre Jcoase tl ou éeaiiDeUe, de Clitrle» de Divaa. Lee 
dêsa|^meats <pie U conduite dérégkk: de sa femme lui oecasiooa le 
firent reuoucer U son royaume. Il revinl*cn FmiKîfc VfÉ^raort de 
Charles \ It et ifhnce ou treize aos a(Ti>ès il se fit cordelter'h .Bcsançcm. 
41 ne lais^ fiUa : bru du coiméubie d'Annagnac, massacré en 

elle fut^icre de Jacques d'ArmagnlIc, duc de Nemours, dé- 
capité aux haltes en i47t; * • * • 
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tranchèrent dans le château. Ch<irlns vint au secours 
(les siens. Dans la circonstance où se trouvait le 
royaume, -c’en était fait de l'état si on en fût venu 
asi» mains. Des conférences s’ouvrirent entre les as- 
sié^ et les assiégcanls, tous parents et amis, tous 
unis par un p'and intérêt, et divisés seulement par 
des minuties. L'accoid ne tarda pas à être rétabli 
entre eux. A l’aide de quelques concessions pécuniaires 
et territoriales, faites à ceux qui s'étaient dits armés 
uniquement pour le bien public, la paix fut signée ; 
mais la Tréraouille obtint d’en exclure le connétable , 
qni fut obligé de se retirer àrParthenay. 
r Pendant ces ljcouiüerics,FraniçaLs et Anglais n’en 
rOmliattaieiit pas avec moins, d’ardeur dans les en- 
droits où ils pouvaient se rencontrer. Les habitants 
du Mans s'étaient débarrasses des Anglais, et les 
avaient relégué^ dans une tour ; Talliot, général cé- 
lèbre,, rétablit ses compatriotes dans la cité, et s’em- 
para de Laval. D'un autre côté, Tournai se” déclara 
pour le roi, et la Cbarité-sur-Loire tomba entre les 
mains des Anglais. Par la distance des lieux où se 
portaient les cQ'orts de la guerre, on peut voir Com- 
bien les troupes ennemies étaient mêlées, et juger 
combien les contrées intermédiaires souQraient de 
leur passage. D'ailleurs les pertes et Us su<;icès ne ter- 
minaient sien. Ce qu’on perdait d’un côté, on le re- 
couvrait de l’autxp; c’était toujours à rccoramenoer. 
<Las de ces vicissitudei, le duc de Bedford projetant 
de fra|iper un grand coup, et un conp qui serait dé- 
cisif, se détermina è passer enfin la Loire, et à aller 
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au delà de ce fleuve conquérir le pays d’où Cliarles 
tirait ses principales forces. 

Orléans était la ville qui convenait le mieux aux 
Anglais pour le passage, et pour la retraite eu cas de 
fâcheux événement quand ils seraient au delà de cette 
rivière. Bedford la lit assiéger par Moiitagu, comte de 
Salisbury, qui venait de lui amener d Angleterre un 
puissant secours. La ville n'était ni assez ihrtifiée, ni 
sulfisainment garnie de gens de guerre; mais elle avait, 
pour ressource préférable à la solidité des remparts et 
aux phalanges nombreuses, la valeur de scs habitants 
et leur inébranlable fidélité pour le souverain légi- 
time. Gaucourt y commandait, et Xaintrailles, La 
Fayette , Gravillc et autres braves qui s’étaient jetés 
dans la place, inspiraient aux moiodres soldats toute 
l’ardeur qui les animait. 

Salisbury plaça son camp du côté de la Sologne^ 
afin d’attaquer directement le pont, dont la prise de- |. 
vait entraîner celle de la ville. C était sur la fin de 
l’automne. Les bourgeois fortifient à la hâte un petit 
château qui le couvrait, et qui était flanqué de tou- 
relles délabrées. L’Anglais foudroie château, tourelles,- 
murailles avec une nombreuse artillerie, creuse des 
mines , livre des assauts , présente l’escalade. Les habi- 
Mtits, guidés par les capitaines arrivés à leur secours, 
s’cntbucenl dans les mines, y combattent corps à 
corps, comblent les travaux, renversent et brisent les 
échelles, font rouler des pierres énormes sur les assail- 
lants, laucent sur eux des feux, et les inondent d’eai>i 
bouillante. Les femmes fournisseut l’eau et les feux 
d'artifice, amènent les pierres, présentent les rafiraî- 
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dbissenieBts, pansout les blessas snr la brèche, et les 
emprlent. On en vit inèBW comlhittre, la pique à la 
main, dans les premiers rangs. 11 y eut, dès je com- 
meucetneut du siège, jdusicurs assauts semblablesi 
Lee Anglais y perdaient à la vérité beaucoup de 
monde', mais ils avançaient, et leurs progrès, quoi- 
que lents, Ifiur promettaient à la fin la victoire lors- 
qu ils furent airétés par una i'oulc de In-aves que le roi 
de Bourges envoya au secours des assiégés. Lhistoire 
pompte eutro les plus distingués Dunois, La liire et 
Cbabanues, qui menaient huit cents hommes d'armes. 
V 1) attaqués qu'étaient les Orléanais, iis devinrent 
assaillants. Us basai daient de fréquentes sorties pou* 
laire, entrer des vivres. C’était de tous les besoins le 
plus pressant, parce que la ville s'étant trouvée mal 
pourvue dès le commencement, iéccroissement des 
troupes qiAaiTivaientsuccessiv'enieat faisait craindre 
la famine. •Les Anglais, instruits de cette détresse, 
tournèrent ic siège en blocus, lis s'éloignèrent à petite 
distance, et enveloppèrent la ville de tranchées, sou- 
tennes de redoutes, pour fermer le passage aux con- 
vois. Le. roi venu à Chiuon pour veiller de plus près 
aux besoins des assiégés , en fit cependant pénétrer un^ 
qn’il se prépirait-è &ire suivre d’un autre lorsqu'il 
apprit que les Anglais, ne pouvant tirer des vivrai 
d'un pays miné, en faisaient venir de Paris sous es- 
corte. 

Prévenus de ce dessein, les assiégés dOrlénns, et 
un corps de troupes qui voltigeaient au dehors sous 
le couimandemeiit du comte de Clermont, se donnent 
rendez-vous sur le chemin du convoi. Dunoif et sec 
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compagnons pasient A travers les lignes formées par 
les Anglais, et réunies A derraont, ils se trouvent eu- •< 
viron quatre mille hommes prés de Rouvrai-Saint- 
Penis, petite ville de Beauce. Le convoi panùt. L’es- 
corte U était que de deux mille-cinq eents hommes. 

Elle se range derrière ses chariots. L'artillerie des 
Français les fait voler en éclats. 11 ne &Uait pas d’au- 
tre genre d’attaque pour vaincre sans coup lérir: mais 
l'impétuosité écossaise, qui avait lait déjà perdre la 
bataille de Verneuil, où le connétable Jean Stuart , 
comte 4e Buchan , paya sa témérité de«i vie, fut éga- 
lement funeste dans cette c'irconstance. IjC connétable 
d’Ecosse, Jean Stqprt Durnley, et Guillaume son 
frère , neveu du premier roi d’Ecosse de; leur maison , 
se jettent, à la tête de leur corps, dans la brèche laite 
par le canon. Clermont est obligé de faire cesser son ‘ 
feu , de peur de tirer sur les siens. Les Anglais déjà en 
désordre reprennent courage. Pendant qne les Fran- 
çais se précipitent lumuituaircment dans les retran- 
chements, pour rafltermir les Écossais qui se trou- 
blaient, les arclicrs de l’escorte^ montés sur. leurs 
chariots, dirigent* sûrement leurs traits contre cotte 
troiqie ainonçelée. Hommes et chevaux scn;és , percés 
comme à Verneuil, ont le même sort-, Jous fuient. 
Punois et ses compagnons non moins braves sont en- 
traînés comme les autres. On noram^ cette déroute la 
journée des )iarengs, parce que , comme on était dans 
le carême , lécouvoi élaibcomposé cn^ande partie de 
cette proviAiori. ll i«Bt.'i A peu près -cinq, ou six cents, 
tant Français qu’écossais, sur le champ de bataille: 
perte ^u considérable si op Iji compare à ses. effets, 
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c'est-à-dire, aa découragement que cette déroute jetar 
dans le parti royaliste. 

' A la nouvelle de cette défaite, le conseil s’assembla 
en pésence du roi. On y délibéra s’il n’était ps â 
propos «pi’il abandonnât non-seulement l’Orléanais, 
mais le Berrjcet la Touraine ,■ et se retirât à l’extrémité 
dn royaume pour y rassembler des forces et reTcnir 
défendre l’Auvergne, le Languedoc, le Dauphiné et 
les autres contrées méridionales auxquelles U se bor- 
nerait pour le moment. On dit que Charles inclinait 
à cette résolution , et qu’il n’en fut détourné que par 
la reine, et, selon d’autres, par Agnès Sorel, sa maî- 
tresse. Du moins celte opinion s’est conservée dans la 
maison royale, puisqu’on attribue à François I les 
vers suivants qu’il composa en voyant un portrait 
d’Agnès : 


Gentille Agnès ,'pltD d'honbeni tu milrite 
La cause étant de France reoouTrer, 

Que ce (|ue peut dedans un cloiire ouTrerj 
Close Qooaio, ou bien dévot ermîta. 


La pusillanime hésitation du conseil venait princi- 
plement des dispositions qui se manifestaient. à Or- 
léans. En vain Duiiois et ses compagnons, qui y étaient 
rentrés après le combat de Rouvrai , tâchaient de 
rassurer les habitants parles promesses d’un prompt 
secours : les Anglais, quoique repoussés par des sor- 
ties fréquentes, avançaient toujours, renforçaient leur 
circonvallation, et la hideuse famine commençait à se 
montrer aux Orléanais avec toutes ses horreurs. Le 
souvenir du traitement (ait aax habitants de Calais et 
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de tldrfleuTÿ déponillés de leurs biens et chassés de 
leurs foyers par rimpitoyhble Anglais, faisait frémir les 
Orléanais <pie la mort n’avait j^lseffrayés sur la brèche 
et dans les combats. Le désir de te soustraire à ce ter^ 
rible sort leur fit imaginer un moyen de se conserwr 
à la France sans craindre le pessentimetrt des Anglaist 

^ a 

Le duc d'Orléans, leur seigneur, était retenu pri- 
sonnier en Angleterre depuis la bataille d’Azinrourt. 

Ses vassaux firent direauduc de Bourgogne qo’il serait 
digne de sa générosité d’empêcher cpi’un prince, son 
parent, outre sa liberté, perdît encore ses biens: Pour 
détourner ce malhenr, ib prièrent le duc de re<cvoir 
leur ville, l’Orléanais et les autres biens de leur sei- 
gneur en otage jusqu’à ce qu’il fftt délivi é. l>a propu- 
sitionplut tt Philippe^ 11 alla Ini-mèrto'à Paris la ccm- 
muniquer au duc de Bedford. Le régent, que la prospé» 
rité commençait à aveugler, ne sut pas se contraindre 
en cette occasion , et répondit’ ïro,p imprudemment 
par une phrase devenue proverbe , (ju’U n’était pûi 
homme à battre les buissons pour laisser prefidre aux 
autres les oiseaux. Cette réponse, accompagnée de 
quelques brusqueries, piqua le duc; • Il rappela' leS 
troupes qu’il avait dans l’armée anglabo. Les seigneurs 
champenois, picards et bourguignons obéirent à son 
apjKîl , et leur départ causa au régent une grande dimi- 
nution de forces dans un moment où il n'aurah pas eu 
troy) de toutes celles qui l’abandonnaient ■pour soutC' •" 
uir les cll’orts du secours merveiHenx qiri arrivait an 
roi. 

Racontons cet événement comme si à clia<pae ac- 
tion nous ne devions ni être étonnés, ni le paxaitre. A 
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Domrémy, Tilia»e près de Vauconlenrs, en Cham* 
pagne, sur la frontière de la Lorraine, paraît une fille 
de dix-scpt ans, nommée Jeanne d’Arc, élevée dans 
Hue auberge oa chez son père, jardinier. Elle se pré- 
eoutc, vers la fin de février, au seigneur de Baudri- 
court, gouverneur de cette ville, et lui parle en ces 
termes : Capitaine messire , sachez que Dieu, depuis 
aucun temps en ça, m’a plusieurs fois fait à saooir e{ 
commandé que j'allasse vers le gentil dauphin, qui 
doit être et est vrai roi de France, et qu’il me baillât 
des gens armes , et que je lèverais le siège d’Or- 
léans, et le mènerais sacrer à Reims. Baudricourt la 
regarde coiume une folle et la renvoie. Rebutée par le 
gouverneur, elle ne se lasse pas ; elle revient une autre 
fois, et lui dit : Au nom de Dieu, vous mettez trop à 
m’envoyer ; car aujourd’hui le gentil dauphin a eu 
^ près d’Orléans un assez grand dommage, et sera-t-il 
raillé dê'l’avoir encore plus grand si ne m’envoyez 
bientât vers lui. C’éttiit Je jour même du malheureux 
condiat de Rouvral, livré â cent lieues de là, qu’elle 
ptlait ainsi. Quand Baudricourt en appritla nouvello 
plusieurs jours -après, frappe de la singularité de cettu 
annonce, rt toujours tourmenté pat les instances de la 
jeune fille, il dit a la Pucelle, c’est le nom qui depuis 
est devenu propre à l’Iiéroïne ; Va donc, et advienne 
tout ce qu’il pourra. Ceci fait allusion à la crainte 
quil avait eue de se donner un ridicule en cédant au 
désir d’une ’espèce d’inspirée qui lui parlait de vi- 
sions et de conversations avec sainte Catherine et 
’ saint Michel. 

• Accompagnée de deux de ses frères , il la met sous 
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la conduite de deux j^vcs gealilshommcs. Ils hési- 
taient à se charger de cette commission , parce que lo 
voyage était long, et devait se l'aire à travers un paÿs 
infesté de partis, tant amis quemiemis, (-galemeut i 
craindre dans un temps d’anarchie et de brigandage. 

Elle leur montre une fermeté qui les remplit de con- 
fiance , et leur promet toute sûreté pour la route. En 
effet ils parcourent plusieurs provinçcs, comme en 
pleine paix , sans rencontrer aucunes troupes. i\jrivés 
à Chinon, où éjait le roi, ils lui fout pamnirla lettre 
de Baudricourt. La même crainte du radicule gui 
avait fait dilTérer le gouverneur de donner satisfaction 
à la Pucelle, fait aussi reUirder raudieucc du roi. 
Néanmoins , après des débats dans le conseil à ce sujet, 

elle est admise. _ ^ 

Charles avait ce jour-là un habit fort simple, et se 
trouvait confondu dans la foule des courtisans. Elle 
va droit à lui sans hésiter, lui expose 1 objet de sou 
voyage, sans être plus déconcertée que si elle ne pa- 
raissait pas pom‘ la première fois dans une assemblée 
si étrangère à ses habitudes. Ses visions, ses révéla- 
tions reviennent dans la conversation, mais mêlées à 
un enthousiasme si noble, à des répopses si sages, si 
raisonnables et quelquefois si sublimes, que le roi ne 
sait quel jugement en porter. Pour fixer scs incertitu- • . 

des, elle propose de lui dire en particulier un fait qui 
n’est connu que de lui seul. Il accepte 1 épreuve, prend . 
avec lui son confesseur et quatre seigneurs pour té- 
moins de la confidence. La Pucclle parle, Charles lé- 
conte, et assure avec serment que le fait est vrai, et 
n’a jamais été su que de Dieu et de lui. Néanmoins, 
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quoique convaincu par là de la foi qu’il doit ajouter à 
ses paroles et à ses promesses, il l’envoie à Poitiers, 
par - devant le parlement , à l’effet de le consulter sur 
l’opinion à prendre touchant ses révélations. Ce voyage 
ne plaisait pas à la Pucellh ; elle prévoyait qu’elle y 
serait tourmentée de questions. A la vérité on ne les 
lui éprçna pas. On y ajouta des demandes indiscrètes, 
par exemple, de miracles. Je ne suis pas venue, ré- 
pondit-elle, pour faire des signes, mais conduisez- 
moi à Orléans , et je vous donnerai des signes certains 
de ma mission. Gomme elle parlait toujours de com- 
bats à livrer aux ennemis : Qu'est-il besoin d’armées et 
de bataille ? lui dit quelc[u’nn ; Dieu ne peut-il pas , 
sans cela, sauver la France? Elle répondit, d’un ton 
de modestie : Les gens d'armes combattront en mon 
Dieu, et le Seigneur dçnnera la victoire. Ceux qui 
étaient chargés de l’examiner allaient la voir d'abord 
comme visionnaire, et la quittaient convaincus de sa 
sagesse et édifiés de sa piété. 

Quand elle revint de Poitiers à Chinon, le roi la 
reçut avec les plus grands honneurs. 11 lui fit Élire une 
armure complète, excepté l’épée qu’elle envoya cher- 
cher à Sainte-Catherinc-de-Fierbois, dans le tombeau 
d’un vieux chevalier, où on la trouva comme elle l’a 
vait désignée sans l’avoir jamais vue. Le monarque lui 
donna des conseillers, des pages, un chapelain, un in- 
tendant, enfin tout l’équipage d’un chef de guerre. 
Elle en prît aussitôt le rang et l’autofité. On préparait 
alors à Blois un convoi pour OrléanSi Jeanne se met à 
la tète de l’escorte, fait chasser de sou armée les filles 
de joie qui étaient en grand nombre, et contient les 
4 « 9 
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Anglai^eiidan^^u 001 déchargea^ les ^Lc^ux,J Ôr- 
léaiks.^It; y eiitp|)our satisfaip l’empccssciiic^ ijiit 
les assiégés avaient de la voir,.et^©ivr f^ililcj-l’eulrée 
d’un sct^nd approvisi^i^ticinent,; pilis çllc g’tilabm 
entre la circonvallatioo dc|,Âng)^is et la ville, 
d’pn faire lever le giége suivant sa jpror^çssp. 



pelles forts qui appuy; 
coinYallalion des An^Jàîs. Quelques jeuhes scigpçurs j 
cihpoi'tés par leur ardeur, en attaquent uiio cn^ pleiu 
pidi saps s'ètre concerté ^vec elle, et font repousscsi 
tnic slëtait retirée pourfe rçposer., £e Jiruitjdj: l^, ‘dé- 
route l’éveille. Tîlle s'arme, vole du lieu du ooinhat, 
arrête les fuyaids. Saprései^ce ranime lejtt couragç-^ 
et le fort est emporté. Elle voulait profiter 4e^fara(di^ 
dos troupes popqcn cscaladcr^uije .seçpude; les autr^ 
chefs ne furent pas de son av's pour le ^omi^t j mai^ 
quelques jours après elle revient ^ charge coutrç 
une des,prineipales bastides. Au for^ de 1 assaut, une 
terreur p.Tuique sulsit Tes soldats. Ils abaodoiiuent l’at- 
taque. Elle les ramène, plante clîc-même spilétep^ard 
sur la brèche; les Anglais en' sont repoussés, et les 
Français y entrehreiT fqqlç et^se mettent iT piller. De 
peur quj, revenue de son premier étqprdisscmcutj^ la 
garnison eunepie ne se rallie,, et, trotJ,vant log assail- 
lants en désordre, ne reprenne le fort, Jeanne j;^faît 
ipettrc-le fçu, et, attentive à tout, quoique bjesséc au 
piçd par une clmussc-trape^ avant que île fo rctirêp, 
clic jAaçe elle - mê^c les trpupos dans des poslçf qui 
les rapprochaient des boulevards, que. les „inglais 
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avaient élevés du cité de la Sologné â la tête du pont. 

II était très-important, mais très-difficile de les en 
chasser; Jeanne fait décider cette entreprise selon le 
vœu des Orléanais et malgré les craintes manifestées 
de plusieurs généraux. Le jour marqué, elle entend la 
messe de grand matin , communie , sort de la ville, tra- 
verse la circonvallation , et marche fièrement & l’assaut 
du l)Oulevard qui couvrait le dernier forfde l’ennemi. 
Blessée au cou ac^ommenceinenl de l'action par une 
flèche, elle rarraclie elle-même, se fait panser légère- 
ment, reparaît au moment où la confiance des troupes 
commençait à diminuer, la ranime, emporte le fort, 
€t faisant jeter quelques ‘poutres sur le pont que les 
Orléanais avaient rompu eux - mêmes pour emj)êcher 
les Anglais de pénétrer dans la ville, elle rentre triom- 
phante dans Orléans , aux acclamations des habitants 
qu’elle venait de délivrer. F.n cÜéf , après cet échec , 
les Anglais sentirent qu’ils n’avaient plus rien à espérer 
du siège, et ils le levèrent. La blessure de fa Pucellc ne 
fut pas trouvée dangereuse, et ne l’cmpêchâ pas de 
courir à de nouveaux exploits. 

• Elle conseilla nu roi de commencer par prendre 
toutes les petites villes qui entouraient Orléans, afin 
de pouvoir cnlreprciidre sans inquîétudé le voyage 
de Reims, qui était son but, et dont elle ne cessait 
de représenter la nécessité. On tenait de fréquents 
conseils à ce sujet, et les aviS étaient fort partagés. 
Gentif dauphin, disait -elle au monarque en embras- 
sant scs genoux, «e tenez plus tant de.'conieils inutiles; 
mais ne songez qit à vous rendre à Reims pour y rece- 
voir la coiironhv, ' ' 
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Le duc d’Alonçon, DunoUy La Hire, et d’autres 
guerriers , adniiralcars de son courage et de sa vertu, 
veUlaient.'sur elle dans les combats, Elle courut uu 
grand danger au siège de Gergeau. Ou la voyait, snr 
le dernier degré de l’échelle faisant flotter son éten- 
dard* Ung flèche le déchire, une pierre l’atteint elle- 
inéme i la tète. Son casque rompt la violence du 
'coup J maisflle roule aux pieds des murailles. Eu sc * 
relevant, e\\eaéme : Amis! amis! ms! sus! notreSci- 
gneura condamné les Anglais. Us sont h nous. Boit 
^oura^e.' et elle emporte la ville. Celle de Beaugency 
se rendit avant l’attaque. Les Anglais s’étalent réfugiés 
«^ns le château, qù ib tinrent quelque temps; mais 
enfin ils capitulèrent, 

Pendant le siège, on apprit que le connétable, hon- 
,teux et las de son inaction, approchait ayec douze 
cent? hommes levés eu Bretagne pour coopérer aux 
travaux et aux triomphes de larmée royale, Le roi lui 
fit porter la défense de passer outre; mais le counér 
table, sans s y arrôterj ayant continué sa marche, 
Charles donna ordre au duc d’Alpuçou de ne le pas rcr 
ceyoir. Jçanne en conséquence opinait à le charger. 
1^ Ilire et les autres généraux sc hâtèrent d'inteqioscr 
leur médiation, et leurs instances auprès du roi préva- 
lurent enfin suf l’obstination de la ïrémouille. Lors- 
qu’après la réunion Jeanne et Ricbcinond sc rencon- 
trèrent, Jeanne, lui dit le connétable, on m’a dit que 
vous me voulez combattre. Je ne sais qui vous êtes, 
ni de par qui vous venez.} si c’est de par Dieu ou de 
par le diable. Si vous êtes de par, Dieu, je ne vous 
crains pas } car Dieu connaît mon intention comme la, 
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i<dtre. Si vous êtes de par le diable, je rotts 'ùrains en- 
core moins, Jeanne, cpi n’était mue (jue par un senti- 
ment profond de fidélité envers le roi> assura le con- 
nétable de son amitié aussitôt qie’elle connut la purêt 
de ses intentions. 

Le duc de Bedford avait ramassé en hâte un renforf 
de six mille hommes qu’il envoyait à Talbot, demeuré 
dans les environs d'Orléans avec les débris de l’armée 
anglaise. Leur jonction se fit à Patai-en-Beaucej mais' 
le connétable était sur leurs pas. On consulta Jeanne 
sur ce qu’il y avait à faire. Il faut combattre les An- 
glais, répondit-elle, fussent-ils pendus aux nues, et 
se munir de bons éperons pour les poursmvre. Sur sa*" 
parole, les Français ne doutent plus de la victoire, et 
les Anglais sont mis en fuite. Le bravo Talbot qui les 
commandait hit fait prisonnier par Xaintrailles, et 
relâché sans rançon sur ses instances : procédé géné- 
reux dont deux ans après Talbot trouva l’occasion do 
s’î^nitler envers lui et delà même manière. Djnscette 
journée fes Anglais et les Français changèrent de rôle. 
Les premiers, qui avaient coutume de se présenter 
avec l’air d'assurance que donne l’habitude dn succès, 
se montrent hésitants, déconcertés: leur fuite com- 
mença presque aussitôt que l’attaque; tandis que les 
Français, jusqu’alors timides et irrésolus, chargèrent 
avec une intrépidité qui tenait de l'enthousiasme. 

Ce sentiment énergique était devenu celui de tonte 
la nation , à l’exception du roi , qui sembla'rt ne pas le 
partager. Cette inertie, l^inertie d’un prince de près de 
trente ans, et dans de pareilles circonstances, a droit 
détonner. On donne à son indolence pour principe 


l34 HISTOIRE DE FBAHCE. l4>9< 

l’intérêt des favoris qui l'obsédaient. Plus sûrs de con- 
server leur crédit dans k moUcsse do k cour que dans 
l’activilé de k guerre , ils le retenaient loin des armées , 
Eous le spécieux prétexta qu’exposer sa prsoune, ce 
serait hasarder le salut de l’état, qui dépendait de sa 
conservatiou. Ils renchainaient par les plaisirs. Charle.« 
y était assez ^>orté de lui-même. Un rapporte que, dans 
un de ces moments critiques qui réclamaient les plus 
graves réflexions, il fît apjielerLaHire. C’était pour lui 
communiquer le pkn d une fête qu’il voulait donner. • 
Queii pensez-vou*.? demanda-tril au jeune guerrier. 

Je pe/ue>. répondit celui-ci, quoa ne peut perdre 
un royaume plus gaiement. 

Que ce soit sensibilité pour de pareils reproches 
Indirects, adroitement pjacés, ou les instances de 
Jeanne d’Arc, ou son exemple, qui aient tiré Charles 
de sa léthargie, il se sevra enfîn de ces délices dépk- 
c^, éloigna toute considération d\ine timide pru- 
dence, et SC détermina au voyage de Reims. Le con- 
nétable n^eu fut pas. Le vainqueur récent de lAitai eut 
ordre de $e retber, 11 fallut que Jeanne embrassât les 
genoux de Charles pour lui obteuir, pendant l’absence 
du roi, uu failrlc couuuandemcut eu Nomandiey où 
il fit une diversion qui assurait la marche du monar- 
que. Riebemont dévora sou ressentiment en héros, et 
se vengea par de nouveaux services de lingratitude 
de la cour, et des mortifîcatious jounnibères qu'il eut 
cncqre à eu essuyer. 

Cependaut, .sur la parole de Jeanne, Charles for- 
mait 1 entreprise k plus opposée à toutes les règles de 
la prudence humaine. Mais la Prevideuce sembkit ' 
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avoir parte dans les événements miraculeux qui 
avaient commcntJé la restauration de l’état, et les 
Français continuèrent à s’y lier. Tout, dans le voyage, 
se fit sons les ordi'es et l’autorité de la Pucelle. Elle 
réfflait les marches, fi.vait les repos, pourvoyait aux 
hesohis d’une .armée qui marchait sans vivres , sans 
provisions, sans hagages, comme si elle lût allée i une 
iétc. Nulle troupe anglaise ne se présenta pour dispu- 
ter le passage des rivières, et déléndre les villes. Ce 
qu’on a recueilli 'des -discouré de lu Pucelle était pro- 
noncé d'un ton d’inspirée. Les lettres écrites en son 
nom, et qu’ClIe signait dViue cïxlix, portent le môme 
caractère. Aux Anglais devant Oi léans : Entendez les 
nout'elles de Dieu et de la Eucelté^ Anglais, gui 
n’avez etucun droit au royaume deJF rance.- DieuDous 
Ordonne, par moi, Jeanne la pucelle^ d'abandonner 
nos forts et de vous retirer. Sous les nuus de Troyes, 
dont les babitauts hésitaient à ouvrir leurs portes ; 
Jemy, 'Maria, très-chiers et bons nmis^ s’il ne tient à 
vous (cest-à-dire, -si vous ne vous eu rendez indi- 
gnes)-, seigneurs bourgeois et'haJbiiants de la ville de 
'troyes^ Jeanne la pucelle t'oiù mande, et fait savoir 
de par le roi du ciel , son droiturier seigneur et soit- 
verainj duquel elle est en chacun jour en son service 
royal, que vous fassiez vraje obéissance au gentil 
rii do France, qui sera bien en bref à Reims et à 
Paris, qui vienne encontre. A l'aide du roi Jésus , 
loyaux Français, venés au devant du roi Charles, 
et ^u'ii ri’y ait point de foulé. A la simjde apparence 
d’un assaut, ils ouvrirent leurs portes, ctxcnx de 
Chfflî'uS les imltèrout. 
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On craignait la résis^uce de lUims^^parce qu’elle 
était sous 1^ puissance d'une garnison boui^uignonnc;^ . 
mais la gi^ispn se retira d'elle-méme, et lesRéna^oû^ 
reçurent Charles avec les plus grandes démonstrations 
de joie. Le sacre ou couronnement se fit avec les céré- 
môuies ordinaires. La Pucellc y assista près du roi en 
iiabi^'de guerre, tenant son étendard à la main. A la 
fin de la inesse elle se prosterna devant le monarque, ' 
et dune vont étouffée par des sanglots d’attendrisse- 
taient, elle lui dit : Enfin gentil roi, or est exécuté le^ 
plaisir de Dieu, gui voulait que pous vinssiés àReitns 
recevoir votre digne sacre_, en montrant que vous *■ 
êtes vrai roi, et celui auquel le. royaume doit appar- ^ 
tenir. Charles lui marqua sa reconnaissance, bii lui, 
ni les seigneurs ne pouvaient revenir de leur éton-, 
nement en voyant le succès d’une entreprise que la^ 
plupart avaient arguée de témérité; d'une entreprise > 
toujours a&rmée avec Ja plus grandi^ assurance, mal-, 
gré les difficultés et les ol^tacles qui reuyiroqpaient, 
et terminée enfin en /noins de cinq mois par la jeune i/- 
villageoise de Domrémy. 

Elle conseillait d'aller drpit. à Paris. C'était a.ussi 
l’opinion des principaux g^éraux,, En cfi'et , une., 
brusque attaque , dans la stupeur où étaient les An- 
glais, pouvait réussir. Le temps qu’on mit à s’assurer 
de quelques vil)cs , laissa au duc de. Bedford celui de 
rassembler des forces à peu près égales à celles du roi, 
qui s’avança jusqu'à Melun. Les deux armées se trou^ 
vèrout peu éloignées.^ Ou s’attendait à une bataiHe; 
mais les deux chefs craignaient également une action 
décisive. Diverses marches et cooUcmart^ic^lcs r«mi-. 
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rcDl encore en présence près de Dammartin. Dne re- 
traite prudente dispensa encore ie régent d’en venir 
aux mains. 11 rentra dans Paris, dont le monarques’é- 
loigna en gagnant la Beancc. Les succès du connéta- 
ble, qui faisait en Normandie nne puissante diversion , 
appelèrent Bedford dans cette province. Sitôt qu’il fut 
hors de la capitale , Charles, prolitant de son absence, 
s’approcha de Paris dans le dessein de ;risquer uuo 
attaque? Elle eut lieu an commencement de septem- 
bre, à la porte Saint-Honoré. La Pucelle s’y comporta *' 
avec son courage ordinaire. Elle reçut une flèche à la 
cuisse , qui la mit hors de combat. On remarque 
qu’elle fut laissée plus d’une heure sans secours sur lo 
revers d’un fossé. Crue moins nécessaire, elle était 
déjà traitée avec indifférence. Les premières barrières 
qui couvraient la porte lurent forcées; mais on ne 
poursuivit pas cet avantage, parce que quelques raou- 
vemeuts de la bourgeoisie qu’on espérait en laveur de 
la cause royale ne réussirent pas. Bedford avait pris, 
ses précautions; il avait renfermé ou chassé les per-*< 
sonnes suspectes, et répandu des écrits qui traitaient 
les actions de la Pucelle d'opérations diaboliques; 
épouvantail alors tout-puissant sur le peuple. 

Les piucipales attentions de l’.Anglai5 se portaient 
sur le duc de Bourgogne. Il n'était pas à se repentir 
d’avoir aliéné ce prince en lui refusant le dépôt d'Or- 
léans. 11 s’appliqua à le gagner par toutes sortes d’é- 
gards, d'autant plus qu il savait que Charles y travail- . 
lait de sou côté. Philippe flottait entre les deux partis. 

Il donna des espérances au roi et conclut avec lui «ne 
trêve pour les provinces de Picardie d’Artois et de 
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Cb»Ti^gne. Déji «lepois si* aiw la Bourgogne, d une 
part) le Lyonnais ^ le Forez et le Bourbonnais de ‘ 
l’autre, pays à la vérké (‘puisés par la guerre «t où les 
armées n’auraient pu subsister, jonissaient du bimËtit 
d’une trêve semblable, ftirteut ailleurs le duc se réser- 
vaîl le droit de faire la guerre comme A l’ordinaire; 
mais c’était toujours pour Charles un avantage qne de 
u’avoir pas partout Fhilip|}e pour ennemi. Bedford 
tâcha de les remettre aux mairre, en proposant' au dUc 
la ëeiftenance générale du royaume et le gotrvemf!- 
ment de Paris. Philippe, flatté de cette dignité, après 
s’être fait un peu prier, l’acfepfa; nrais seulement ,'dî- 
sait-il, jusffu’aux fêtes dePéqeies de l'aTmée prorhairte. 

Le duc de Bedford se rendit alors’ en Normandie, 
Hiilipp, après avoir laissé nsfe-Adîm» k Paris,™' - 
tourtja en Boui^egtn: , où il institua à cétte époque 
l’ordre de la Tois«ùi-dï)r. 

» D(qniis lesacre, dans les pays que Charles VN pm- 
courul, les Irabitants des campago(» se portaient en 
fonle sur son passage, criant Noël eü chantant le Té 
Dcttm. Cette afilégres.se générale charmait la Pucelle au 
pomt de l(ri faire ré^wndre'des hrrracs de satisfaction. 
Ccjiendant elle ne cessait de renonveler là 'javère' 
cpï'elle avait faite au roi après le êonrormement, de lui 
|M‘rinctlTc (le se retirer, et de déclarer qu’elle (Tf^aît* 
jwi' lesàcpcsa iinssi(Ui finre. désormais ^ disait -elle, 
je n’vumi phts de retfret de monrh. Frajipés de cette 
espèce de pwnoslic, le courte de Dntmis elle chance^ 
lier Ini demandêretrt si elle avait tqnelqute pres.senti- 
iftesH et révétihen de sa mort; eBe reipondif : Nm. Jt> 
îflft kfidentent que Ifieti ne m’apas cotnmanHé adtre * 
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chose que de faire lever le siège d’Orléans et de faire 
conduire ie roi à Reims : et dans le dottle, ^il veut de 
moi davantage, le roi me fera plaisir de me permettre 
de retourner chez mes parents pour y reprendre mort 
premier état. Ils l’exhortèrent à continuer de servir le 
roi, observant que, Dieu ne lui révélant rien de con- 
traire, il \'Oulait apparemment qu’elle achevât son ou- 
>' vrage en chassant les Anglais de France. Elle se laissa 
persuader et continua son service, non sans épouver 
des remords de n’avoir pas assez écouté la voix inté- 
rieure qui lui conseillait la retraite. 

Le roi , an commencement de cette année, exempta 
de tailles’ et de .toutes impositions à perpétuité le vil- 
lage de Dofnremyÿoù Jeanne d“Arc était née; l’ano- 
blit avec toute sa famille^ sou père, sa mère, ses trois 
frères et leur postérité masculine et féminine, leur 
donna des armoiries et le nom de du Lisf mais celai 
de la PuceUe est re.sté à l'héroine. Daniel dit que de 
son temps U y ava’rt encore des desdindauts de cette 
famille. 

Jeanne pofita peu de oes honnenrs. Dévouée â de 
nouveaux périls qu’elle acceptait ou s’imposait, elle se 
jeta dans Comp'iègne^ que les Anglais et les Bourgui- 
gnons assiégeaient. Dans ime swtie, elle tomba sur le 
quartier de ceux-ci , et convrant la retraite des siens à 
la suite d’un combat opiniâtre, elle fut serrée contre le 
fossé, démontée et forcée de se rendre à un capitaine 
bourguignon-, U la céda au comte Jean de Lign)»- 
Luxeml>onrg, son général, et celui-ci la vendit aux 
Anglaismoyennant une somme de dix mille livres pour 
lui et une pension de trois cents frvres pour le capteur ! 
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somme |Jus considérable «pie ceUe «ju^avait donnée 
Edouard à. celui qui avait lait le roi Jean prisonnirr. 
Cet évéïieracit fut pour eux un triomphe, qu’ils rélé- 
In-èrent do la manière la plus éclalaiitc. Bedford lit 
faire des réjouissances, et chanter un Te Deum h Pa- 
ris. Il envoya dans toutes ses provinces porter la nou- 
velle de cet exploit, quïl regardait comme la résurrec- 
tion de son parti. Au cmtfraire , on ne voit pas que 
Charles ait fait la moindre démarche pour tirer la Pu- 
ceile des mains de ses ennemis. 11 jouissait du fruit do 
ses travaux sans paraître' songer à celle qui lui avait 
ouvert le chemiu de la victoire. 

Ses affaires prospéraient de tous càtés. Ses troupe? 
ne Élisaient que se présenter devant les villes, et elles- 
ouvraient leurs portes. Il y eut même dans Paris une-' 
conspiration des principaux bourgeois pour livrer la 
«apitale au roi. Elle fut découverte, et plus de cent 
cinquante furent décapités aux halles. Les autres' ri- 
gueurs que le duS de Bedford exerça contre les com- 
plices, commencèrent par le rendre odieux aux Pari- 
siens. Deux défaites que ses troupes, quoique supé- 
rieures eu nombre, essuyèrent de la partde Xaiutrailles 
et de Barbaxan, à Germigni et à la Croisette près de 
Châlons en Champagne, portèrent un coup fun«;stc à 
la puissance du jeune Henri VI, son neveu. Son trône ^ 
s'ébranla, et tous les efibrts de fonde, grand capitaine, 
politique liabile, mais sombre et cruel, ne purent le 
raffermir. 

La révolution se faisait dans les esprits avec imet 
rapidité qui l'effrayait. U crut lui opposer une digue 
puissante en flétrissant celle qui avait causé ses dév 
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Astres. Elle était prisonnière de guerre. Le comte de 
Luxembourg, en la vendant aux Anglais, u’avait pu 
douuer aux acheteurs d'autre droit sur sa prisonnière 
que le droit ordinaire de la guerre, tout au plus celui 
de lui faire subir une longue captivité. Mais cette peine 
et même une mort obscure ue leur suffisaient pas pour 
rappeler le peuple à scs erreurs a l’égard des légitimes 
souveraius de la France ; il leur lallait la dilTaraation 
de la victime de leur ressentiment. Ur, rien de plus 
propre dans ce temps à opérer cet cilèt, à rendre une 
personne odieuse et exécrable , et é la priver de justice 
et de compassion, que de la faire passer pour sorcière, 
magicienne ÿ en commerce avec les démons. C'est ce 
que le régent entreprit; et il se fit prier, par l univer- 
site de Paris en l’honneur de Notre Seigneur Jésus- 
Christ^ d’ordonner que celte femme fût brièvement 
mise ès-nmins de la justice de l’église. 

Jean Cauebon , évêque de Beauvais , se rendit prin- 
cipal personnage de cette tragédie dont on fixa le 
théâtre à Rouen, qui appartenait aux Anglais. La 
Pucelle . avait été prise à Compïègne dans févéché 
de Beauvais ; et l'évéque, par cette raison , réclama 
Jeanne comme sa justiciable. Les chanoines de Rouen , 
l’arclievêclié étauil vacant , lui accordèrent le territoire, 
Cauebon y établit son tribunal, composé de docteurs 
vieillis dans la chicane de l’école et du barreau, et 
chargés avec un grand appareil d’interroger et de juger 
une fille de dix-ueuf ans sans avocats ni défenseurs. 
Commencé à la fin de février, !e procès dura trois 
mois , et eut Seize séances. La procédure mannscrite 
existe encore en original, et oQre un sujet continuel 
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d’étonnement dans les réponses de Jeanne , toujours 
aussi fermes que prudentes. 

Première interpellation. Jurez de dire la vérité. 
Vous pourries^ répondit-elle, me demander ce que 
je ne puis vous révéler sans parjure. Sans doute elle 
entendait le secret resté enUe elle, Je roi et les quatre 
seigneurs choisis. Promettez, lui dit-on, de ne pas 
tmciier de vous évader. Elle répond : Si je me sauvais, 
an ne pourrait m’accuser d’avoir violé ma parole^ 
puisque je ne vous ai point donné ma foi. L’inibrtunée 
était chargée de fois depuis quelle avait tAché de se 
procurer la liberté en sautant par une fenêtre de la ' 
prison; elle se blessa dans sa chute et fut reprise. A ses 
tiens ordinaires on ajouta, dans la prison ecclésias- 
tique, une chaîne qui la tenait pendant la nuit pr le 
milieu du eorps. Ce fut le tourment le plus pénible de 
sa captivité, surtout quand elle était obligée de se 
lever et de changer de linge en présence des soldats 
qiiLla gardaient. Elle supplia souvent qu'on la délivrât 
de cet esclavage ; mais ce fut inutilement. 

A propos de ses révélations, snr lesquelles les jugés 
se permettaient des questions captieuses, un deux lui 
dit : Charles a-t-il aussi des rasions ? Envoyez le lui ^ 
demander, répondit-elle. C'était un jpur de fête qu’elle 
attaqua les barrières de Paris, à la porte Saiut-Honoré. 
Interpellée si elle croyait avoir bicai fait, elle dit : 
Je sais qu’il est juste de respecter la solennité des 
fêtes. Si j’ai mal fait, (fest à mon confesseur à m'en ^ 
donner l'absolution. Elle proposa à 1 évêque do 1 en-j ' 
tendre en coniessio*; par-là elle l’aiffait forcé de .sc ré- ’ 
cuser. Jeanne connaissait sa mauvaise volonté ■, phN 
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çUÿ.,lui Ht se,oUr qu'cU^ w l’ignoré fftfi : 
Jùi nufnju^e^ lui di^'^-cUe, fçagef. 4of^ m 

fy ilfuw nue vous tfous Ou roujut ^voi/- 

elle pvalt çu dès l’c^liinoe le d^u de.COmbutt^ 
Igf Aijgl^is; çde répondu : souhait^ <ftkç 

Uitjff. v<f i roao^yrôl ws 

Il n’y a rieu yu’gn n’imagjnili pour Veml)arras5*s. 
Qn lui dçiuapda ço quello peusaU dii scliismo qui d^- 
c)ÿrail alçr^i Végli.'te ? ^ qpel pupc elle adhérait ? si les 
cspri^ célestes jiji gvni<tiU prowis d’éçiiapper?.ce que 
q^titilque l'^igjist: a?ili,Hvitc ej, triourphanle? Tpu» ce/u 
iguclta^as mq\i répoudail-ellu. Coinwe 

dni^ le d<^iQ de la trouldcr ils piUrlaient quelquefois 
Iqus cpscudile, ejlq leur disait d’«U tou calû»e : 
piises! l'uH.ap/réf I gulrej s’-it vous platt~ L’évéquç de 
BqHuvuis Inilerrogca au sujef. d’uu anfàut de lu ville 
du^rtg^i qu'ou pubüiii* avoir été reswseilé par elle* 
WWgi“ait .qu>Hj! fp dottuprai.t les Uouueurs du 
miracle, et qu’il la surprcndi'ait eu meusouge; elle 
répondit simpleraeut : Ça en/ûut, eru mort^ a été 
pwifi àÀfisl^e i d y U queif^ues signes de vie 

qui oui permis dÿ lui adiniuislrer le baptême. Dieu a 
iuivle reste. Pourquoi changiez-vous souvent de bac- 
nitAeSt? Pourquoi les faisiez-vpus bénir, et broder des- 
sus les noms de Jésus et do Marie? M était-ce ])as pour 
faire croire aux. troupes qup votre baunière leur porr 
tait bonUqur^ i/aMW«,d^salt-qUe, je nai changé mon 
étQfffi^i'd qui8 qmyid il était, brisé t iamais je ne l ai 
fuit hén ’g' par des cérémonies, particnUèresi. Cest des 
clçrfs^.qn<> j'ai appris n{aire psage,^ non-seulement 
inaif encçs'e pour les lettres que 
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f écrivais, des noms du Sauveur du monde et de sa 
mère. A l’égard de la fortune gxie j’attribuais à eetta 
bannière , je disais pour toute assurance aux soldats i 
Entrez hardiment au milieu des Anglais, et j’y entrais 
moi-méme.Ma'is pourquoi daus la cérémonie du cou- . 
ronnementde Charles vous êtes- vous tenue, bannière 
levée , près de sa personne? Ayant partagé ses travaux 
et ses dangers, il était bien juste, dit-elle, que j’eitf 
partageasse les honneurs. Jusqu’à la fin elle parut 
convaincue de la réalité de scs visions. Soit bons, soit 
mauvais e5prûs , dit-elle , me sont apparus. Ou voulut 
lui donner la question L’appareil du supplice ne put 
altérer la fermeté de ses réponses. On le lui épargna , 
dans la crainte qu’elle ne succombât dans les doulcnrs 
de la torture. Le duc de Bedford recommanda aux mé- 
decins d'en avoir le plus grand soin, mais ce fut par 
un sentiment rafiBné de barbarie. Le roi d’Angleterre 
l’a chèrement achetée, disait-il, et il veut qu’elle soit 
brûlée. 

Les suppôts de Cauebon faisaient l’impossible pour, 
satisfaire les Anglais qui les payaient. Ils donnaient un 
mauvais sens, ou du moins un sens équivoque à ses 
réponses, altéraient les actes, lui en taisaient signer 
de faux, et cela si ouvertement, qu’elle s’en aperçut 
elle-même, et que quelques-uns des juges, moins cor- 
rompus que les autres, en firent des reproches à l’évê- - 
que, qui les fit intimider par les Anglais. Mais, malgré^ 
CCS manœuvres, le tribunal ecclésiastique ne put la 
condamner quà la peine canonique de passer le. reste 
de scs jours en prison, au pain de douleur et à l’eau 
d’angoisse. Ce jugement lui fut prmioncé en place pu- 
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Wique. üa.<locleiir, nommé Erard, y lit un disconrs , 
dans lequel il se répandit en invectives contre elle et 
contre le roi : C’est à toi, Jeanne, que je parle, et te 
'* dis que ton roi est hérétique et schismatique'. AuMioni 
du roi insulté, la jeune lillc garrottée, presquf mou- 
• ranie d’une maladie contractée dans la prison , se ra- 
nime; et; négligeant ses propres injureSydit avec 
véhémence : Sire, révéret\fe gardée, je vous ose bien 
dire et jurer, sur peine de ma vie, que mon roi e'st le 
plus noble dirétien de tous les chrétiens, et n’est point 
* tel que vous le dites, *Le comte de Ltueralnmi^, qui 
l'avait si lâchement vendue, vint ùn jour dans sa pri- 
soft,accoihpagné des ducs de StalTord et de Warwick, 
pour traiter, disait-il, de sa rançon, et loi procurer la 
liberté. Elle lurdit d'un ton méprisant : F oUf nen aret 
ni la volonté ni le pouvoir. 'Üeéais bien que ces Anglais 
tne feront mourir; mais serdiènt-ils cent mille jureurs 
de plus qu’ils te sont à présept , ils ne gagneront pas 
ce royaume, StalTord lira son épée, et l’aurait làché- 
ment preée si Warwick n^’eût retenu. Cette bruta- 
■ lité aurait du moins soustrait Tinlbrtuaée au supplice 
I adieux qui l’attcndgit. 

Tout paraissait fini par le jugement ecclésiastique ; 
.^mais les Anglàis n’avaient garde d’en être contents, 
^ parce que le tribunal n'ayant pas abandonné par sa 
sentence l'accusée au bras séculier, ils la voyaient avec 
dépit et regret soustraite à la mort ignominieuse et 
cruelle qu’ils voulaient liii faire souffrir. Ils s’emportè- 
rent contre les juges et leur reprochèrent d’avoir mal 
gagné leur argent. Cauchon trouva un remède à cette 
omission. La sentence ecclésiastique portait que la 
jeune fille ne reprendrait pas l’habit d homme. Elle le 
4. 10 
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promit et s y engagea par serment. Ses gardes, pen- 
dant la nuit, lui enlèvent sçs habits de femme et-Jni ■ 
en substituent de j’autre sexe. Em s’éveillant, elle prie 
qu’on lui rende ses robes ^ avertit §es gardes que, s’ils 
la refusent, ils seront cause de sa mort. Elle soulTre j 
reste au Ht jusqn a ce que des besoins pressants la for- - 
cent d’en sortir. Elle se couvre alors des habits qu’elle 
trouve sons sa main. Ces témoins apostés entrent, la 
snrprenncnt, la dénoncent au tribunal comme ayant 
violé son serment. Ce crime paraît asse». grand aux 
ji^es pour revenir sur leur sentence. La violation de, 
sonserment était manifeste :elle était encore vétu^des 
habits défendus. Un nouveau jugement la déclare sor- 
cière, aposikie , hérétique, idolâtre, menteresse, de^ 

, vineresse ,,blasphémereise de Dieu ) excommuniée , 
rejet êè du sein de V égUse , 'abandonnée pour ses' for,- 
faits à la justice séffiliêrê. h 

Le' bûcher était prêt. Les uns disent gu’elle y monta 
avec fermeté, haranguapt le' peuple, et accablant les 
Anglais «R reproches; les autres, quWe y marcha 
comme une victime innocente, sans emportement, 
sans bravades, sans injures. Les juges ecclésiastiques 
avaie'nl permis â cet apostate, idolâtre et sorcière, de 
commünier. Le bailli de Rouen et scs assistants, man- 
dés pour représenter le, tribunal séculier, ne pronon- 
cèrent jjas de 'Sentence,. Le bailli dit seulement au 
bourreau, dun air consterné, menez-la. EUf lit sa 
prière à genoux, demanda une croix. Un soldat anglais 
lui eu lit une avec deux bâtons. Elle la baisa dévote- 
ment , et demanda qu’elle fût attachée sur le mur en -, 
face dû bûcher, et -eut tant qu’elle le put, pendant sou 
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agonie, les yeux fixés suj- ce signe du saJut desdiié- 
tiens. Quand elle sentit le feu, elle avertit deux prêtres 
qui 1 accompagnaient de s Soigner. Le supplice fut 
P^rce qu on avait ddutië au bûcber une hauteur 
extraordinaire, afin qu’elfe fût vue de tout le monde. 
Par cette raison la flamme' gagn# lentement. Jusqu’à 
la mort on l’entendit prononcer le nom de Jésus, inr 
ferrompn seulement pr les gémisseineuts et les cri» 
que les douleurs lui arrachaient. 

Des gens que. le seul nom de miracle effarouche, 
dit 1 historien Daniel, ont avancé sous le règne de 
François l, sans aucune autorité tirée des auteurs 
contemporains, que ce fut uh artifice des généraux 
français, d'avoir fait venir la Pucelle à la cour, 
comme une fille miraculeuse, pour frapper l’esprit 
des peuples. Mais quel heureux concours de circoo- 
slaaces! avoir trouvé une fille de dix-sept ans, LraVe 
daaaJes combats, prud^te dans les conseils, irrépro- 
chable dans ses mœurs au milieu des camp!- Elle a 
été jugée dans le temps sainte ou sm.cière, suivant les 
préjugés suprstitieux qui r^naient alors, et selon 
l'esprit et l’intérêt des parlLs. Guy de Laval, franc 
rojuliste, après avoir rapporté à sa mère,, dans une 
Ipttn^, plusieurs choses extraordinaires deta,Pucelle, 
la finissait par ces mots ; Et semble avoir chosg divine 
de son fait à la voir et à l’ouïr. Le régent, ‘‘duc de 
Bedford, écrivait en Angleterre que les revers qui} 
avait essuyé.s auprès dXDrléans venaient de la çiaiuto 
que scs .soldats avaient conçue d’une femme, vraie di^ 
ciple de Satan , formée du limon de l’ei^er, appelée 
la Pucelle, laquelle s’est sepvie d'enchantements et de 
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sortilèges' Villaret rapporte que trente mis' après sa 
moril le faiveux comte de Danois, dans un âge ega- 
lement clfiigné:d'une jeunesse inconsidérée et d'une 
vieillesse faible et crédule^affirmait encore arec ser- 
ment gue toutes les actions de cette (llle , gu il doait 
presque toujours accompagnée, priaient un carac- 
• 1ère surnaturel., dont le souvenir se retracera sans 
tessoià sa mémoire. U-u sage qui avait vu admirait et 
bé.sitalt de pronoucer. Imitons sa circonspection , no^$ 
qui ne savons que par le rapport d’autrui ; mais nous 
en savons assez pour assurer qùe l’histoire ne prësérRe 
pas une autre' héroïne de dix-sept ans, modèle de fcra*’ 
•vourc dans les combats J de sagesse dan]? les conseils, 
de .sévérité dans les mœurs, inébranlable dans sesTi*- 
solutions, marchant toujours d'un pas ferme àison 
» but, voyant avancer une mort cruelle sans se trou- 
bler , sans regretter les hautes destinées quelle poiJvtiit 
légitimement se promettre, et à laquelle enfin il serait 
difficile de trouver un défaut. 

On est étonné.de ne voir dans l’histoire aucuné d^ , 
«arche laite en faveur de l’héroïne , comme proposé 
tion d échange , de rançon ou menaces de représailles ; 
doù on conjecture que le roi nen fit aucune. Selon 
quelques- historiens, il se forma a la ccmr une caltelc 
des fcvoris et des ^vorites : les pemiers, iaToux A la 
.gloire de la guerrière, et redoutant le crédit quette 
acquérait; les secondes ^ alarmées de sa jeunesse, dont 
elles (yaignaient l'erapué sur le cœur seitbiÊle du mo- 
narque. Leurs intrigues la firent néglige^ et abandon- 
ner. Elle net# intéres.sail qu’au roi , personne ne s inté- 
ressa è elle; elle éuiit proscrite dan* le cofeur desrcour- 
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tisaàs J ' âuxtjncls son iijallérable fîdélité iàiiàit otif- 
bragr, ct ils lui fermèrent celui du faiMe moiianpie. 
Le remords de ce houleux délaissement ne s’est mon- 
tré que Tingl-cina ans après. Le roi lit revoir U procès 
de l'infortunée. Ceut douze lémoinS, prélats j géné- 
raux, magistrats, qui l’avaient connue, déposèrent 
ppur elle de la manière la plus honoraUe. Son jugOf 
ment fqt. déclaré nul, abusif, rajuste, l’arrêt lacéré 
publiquement ; et on fit à Rouen denJt processions 
solennelles, suivies de prédications en forme d’apolo- 
gie. Cependant, malgré l'iniquité avérée des premiers 
juges , ou ne les poursuivit pas êfimineyement; mais 
Lüu'ij^f, peut-être pour accuncr tacifoment la coii- 
di^te de sbu fit reprendre lé procès dans les pne- 
, raines années de Son règne. Pri^que tous ceux qui' 
avaîentcondamnélaPucelleaufeu étaient naortsmisé- 
^ablemcnt. J)cux siuls'tjBStaient,'qni subirent le mémo 
supplice. jCe; deux pi'ocrssiqps ordonnées à-Ronen le 
furent peut-être aussi comme d^iation d’nne proces- 
^ sion générale qu’avait fait ïairc le due de Bedfonl i 
jPiWis, en actioiis de grAges de la piittition de*la matji- 
cûiàht, dont toutes Igs actions, dit le moino 
^ct^ait, étaient œnvrtiii diable et dbn de Bien. 

A cette -scène iragique qui ne servit de rien A la 
cause dès Anglais, le régpnl en fit sùçcéder une pom- 
. pepse qui iie leur fut pas plus utile. Il avait fait venir 
en France le jeune Henri VI, persuadé-cpie sa'pré- 
seuce pourrait rendret plus cfficâèe le zèle de 'Ses -paf- 
Ûsan6j/d,prut aussi que le couronnement donnerait 
ain noiiVeau degré de force à sa prétcntio»<La 6ëré- 
, jneniciSerfil dÿns la ciitliedrale dcf Paris , par les ntains 
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(îif cardinal de Wincbcster, grand-oncle de Henri,, et 
ihalgré la réclamation de l’évêque. Dans' l'entrée 
royâîe qui précéda, la ttiarcbe fut ouverte par an 
pâtre, 6oi-tlisant prophète', qui faisait le peüple ido- 
fâtrèY. Lés' Anglais ravâient pris aux- Français dans 
înhc action'. H'chevauchait' dé cété, et montrait par- 
fois ses mafns , 'pied} ëf ciSt es tachés de sang comme 
saint Prançoi/ft Ainki lès Ahglu!^ se servaient des 
préiliges 'qu’ils vetfdlent de punir dans la Pucelle. 
Sidt’aient les preux et preuses leiirs compagnes. Cha- 
que*sfattoii , comme dani les'énirées des roif, olTraiit 
dès rcprésên Wtions dfe combats , de mystères , et.autrfes 
spèCtiicles séihblaMeéî’Fii passapt lTiôtel Saint-Paul, 
on fft rcmiirtfifer au 'jéiine roi la reine IsahelÊ, spn 
ïiçule, qui était à une fenêtre. Il Ih salua.' Ellç rendit, 
le salut,. et sè rétira en laissant échapper des larmes. 
C’était^ 8îsa it-eÜe, ^u plaisir’ de Voir son pefit-lils 
omé^de 'deux coîironnés. Ou youdrail pouvoir lui 
faire l’horlhcur^dè croÜ'e qué sesîannoé étaient plutêt 
l’Jflèt du repePTif. ^ i- 

Hénr? VI rctodi^a dans son ilie, chargé 'dé d'«fi 
dPépfres, ipii devalÉitlffl" êVtc gjilév^s l’uu et la«q|e. 
Celui de Franco RÎi échappait. Pciîtlant ses '!pro|iftC-, 
uade^onchÿlariïès dr.s’Wtè^ de FAhce jusqu’à l^ri^j, 
tltSrlft VII faisait pfoÿ'ès plus' ou moins rapides, 
mafS’Hôn înteitdniptis. AucuU monarque n’a été mieux 
serti par sés capitainès. Ils n’avaient pas'hesoiii â’or- 
'dreS pour'èTitfeprèndix;. L'iildigftation^onlnÉ les'usur- 
pat&nh; flc'L'i inôTiatthifeieseiiflammari tous du mêine 
zélé'. Disperséft daus toutes lés prpviifties,. sans s’être 
comiiiuniqué leurs' projets, ib se feoebn traient^ 
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comme de concert, sur le chemin des ccmqaâte$.«lLs 
en firent d’eux-mêmes d’importantes. On compte de 
ce nombre celles de Chartres, que Dunois enleva, par 
surprise. E^e aplanissait à Charles le chemin de la 
capifale. Son coiycil crut ce moment favprahle pour 
ouvrir des négociations avec les ducs de Bedford et 
de Bourgogne. Un légat du pape y présidait. L’An- 
glais se montra intraitable. U (efusalt au compétiteur 
de son neveii jusqu’au titre de roi. ^ilippe-le-Bon ne 
’se. fi t paj trop prier pour accorder, sinon la paix, du 
* ràbins une trêve de six ans. La nouvelle de cette con- 
vention, répandue dans le royaume, procura de la 
tranquillité pour un moment, .car le bienfait ne s'’cg 
fit sentir que durant trois mois. Au bout de ce temps, 
l'avidité et le brigandage des gens de guerre des deux 
pr^s firent reprendije les hostilités, qui d’ailleurs 
ce^rent d’être fort animées. Ainsi de la trêve il resta 
. encore des espérances consolantes poiu" l'avenir. 

Mais pendant que, pour réussir, ministres et cour- 
tisans auraient dû vivre ,tous dans Je plus prfait ac- 
cord, des intrigues pna cesse rrenaissautcselcs Jivi- 
s^ent. Le counêtable avait repris du crédit auprès du 
roi. Il neqiardonnaitps ^ la Tréiuouillé son alTecta- 
Hio'n à lé tenir toujours éloigoé, lui à qui ce ^inistre 
devait sa place et sa faveur. RichcmoiU pressentit que 
le roi, qui n avait jamais aimé la Trémouille, s’en ver- 
rait, débarrassé sans regret. Avec son audaco ordi- 
naire, sans prévenir Çliarles, ilJÈiIt surprendre Ic flii- . 
histr* dans son l't , à Ghinon qù il était avgc le roi. Il 
y^axoit qr^e de le tuer, s'il m défendait. Heureuse- 
haeut une blessure le mit tout d'ua^onp hors dïcom- 
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bat. n ftit saisi. On le.transporta daos un châtdm fort, 
où il resta prisonjricr. Tout était propar?, de l’aveu 
luèiue, dit'On, delà reine Marie d’Anjou, qul_c0n- 
uibua beaucoup à apaiser son mari, fjûc cette vio- 
lence révolta d’abord. Elle, lui présenta potir pre- 
mier ministre, de concert avec Richemont, Cliarlês 
d’Aujoniy son frère, comte du Maine, te mônnrqüte 
Taccepta et reçut le connétable dans ses borfncs grftcés. 
Cette récoucibaüou , amenée par une audace inexen- • 
sable, fiit un grand bonlieur' pour Charles VU. Elle 
rapprocha de lui un homme généralement estimé, 
malgré ses violences; d’une probité incoirnptlble/ét 
dont l’œil sévère intimidait les coqftisans, trop portés 
,à profiter de la mollesse du prince. Richemont avA 
tout pouvoir sue l'cspjlt du duc de Bretagtife , son 
frère. Le duc de Bourgogne, rpiî lè connaissait ,4Qvait 
pour lui une grande considéraUon. Le roi retira donc 
do_ grands avantages de la confiance qùHl mit dans le 
connétable; confiance arrachée d’abord, mais que les 
senfices de Richemont tournèrent ensuite en haliitudo. 

Les deux partis étaient si fatigués de la guerre, . 
qu’une année entière’ se pa.ssà sans hoslibfés remar- 
quables. Outre répuiwracn'l des forces, ce calme |Wt 
aussi ayoir stt cause. dans une grande froideur qui se 
mit entre les ducs de Bedford et de Bourgogne. Le 
lieu de parenté qui avait existé entre Cuxi'sc Ironvah 
rompu. Le duc de Bedford avait perdu sa femme, 

. sœur; du duc de Bqprgognc, et venait de former*lfc 
nouveaux nœuds avec Jacqueline de Luxembourg (i J, 

( I ) Jacqueline, Veuve du duc de BedfRrd , k marie depuis avedlpnl 
Bivenfjiictiard WootMIe), ct^ mire de celte, MUtt- 
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BÎècc du comte de Ligi^, et sœur du femeux comte 

Saint -Pol, depub connétable de France, Cétte 
siliance avec le premier des vassaux du duc et son 
parent, contractée à son insu, avait encore augmenté 
leutr raésinteliigcucc. EUo alla au point , (jn après s être 
donné rendez-vous à Saint-Omer, pour conférer de 
leurs afiaires, ils refusèrent chacun de Ciirc les pre- 
mières démarche» pour se voir, et se retirèrent sans 
s etre abouchés. 

On ne peut douter quedèslorsPhilippc-le-Bon n’ctft 
un désir sincère de procurer lapaixàla France. « Mais, 
R dit Villarct , l’embarras des^conjouctures actuelles 
JC suspendait l’accomplissement d une résolution déjà 
>K formée. Ce notait pas assen que le duc de Bourgogne 
Kc se déterminât au changement qn’il raéditaitj il était 
ce nécessaire que la noblesse et les, peuples do ses d<v- 
UC maines , ceux des Pays-Bas surtout , liés par le com- 
* merce avec les Anglais, y concourussent également'; 

quolcs grands vassaux ctcetlemultituds de partisans 
'«qui avaient embrassé sa querelle, agréassent une 
« convention , qui ne ÿaccorcfeit peut - être pas avec 
«leurs engagements particuliers. U fellait concilieyles 
«•oppositions.d’une foule de chefs de compagnies et 
« 4e capitaines de brigands , accoutumés à ne subsister 
« que de pillages, qui lie faisaient la guerre que pour 
•Vc leur compte, sim lesquels le duc n’avait qu’une 

ville qnVpouM ^uard IV, roi^’Anglcierrc, pendam.^e ]t comte 

Warwiclt éloit ca francs , par sea |Kï«r y iJ^gbdef uns ri- 

lî^ice. Cet insîdept pocasiotia unonourefte révolution «n. AnglaUttr. 
WtTHicIt,^iquû 4'êtrc désavoué, chaQgsa 4^ » çontraignil P<HU 

J 4 D iciupa Edouard i» lui?, et rélablil Ueoâ coutnbud à 

•dénfinçr, ^ 
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« autorité conditionnelle et dépendante de leurs inté- 
Kfêts.» A ces motifs politiques, Villaret ajoute, eu; 

, hésitant cependant, d’autres raisons qui ne détermi- 
nent que trop souvent les hommes les plus estimaUes, 
et qui ont pu avoir quelque puissance sur l’esprit de 
Philippe, malgré sa bonté. « La crainte de paraître se 
« démcnlir, cette mauvaise honte qui sui-vit à nos pas- - 
« sions , et qui nous porte àTongir de réparer les fautes 
K qu’elles nous ont fait commettre, r. 

Ces difficultés étaient sans doute en grande partie 
rormontées, quand le duc de Bourgdghe, touché des 
instances du nouveau duc de Bourbon Charles , son 
beau-frère, accepta une entrevue à Nevers avec le cou- 
nétaWpet lechancolier. Cepndant il serefusaà prendre 
un parti définitif sans consulter v:s alliés, et ce fut à 
eet effet, et pour procurer 'enfin la paix à la Frante 
qu'il demanda un congrès où furent appelées toutes les 
puissances de la chrétienté. Ce congrès célèbre se tint 
à Arras, sous la médiation de deux cardinaux , seize 
ans après celui qiiî, dans le même lieu, avait pensé 
consommer la ruine d« la Fr*ioe. Il s’y trouva vingt- 
sept des principaux seigneurs, prélats et inagistraLs du -• ‘ 
royaume : lé duc de Bourgogne en envoya treize. Le ’ ' 
Ciu-dinal de Winchester, oncle du duc de Bedfora, 
présidait les plénipotcntiabrés anglais, qui étaient eu 
aussi grand nombre. Les Français leur offrirent, d* 
prime abord, la cession de la Normandie et de la 
Guienne en toute propriété, sous la réserve de 1 hom- 
mage à la couronne, et à condition que le roi d'Angle- 
terre renoncerait au titre de roi de Fraticé'et'à t<mte • 
mitre prétention 5 Winchester et ses collègues rejetè- 
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cent jnen loin cétte proposition. Ce n’étaieiat, disaient- 
ils, abandonner ù Henri que cequll possédait. A la 
vérité., il tenait une partie de ces provinces; mais 
Charles y était aussi maître de beaucoup de villes, là 
Normandie entière s ébranlait, Rouen avait déjà tenté 
ide se soustraire à-l’obéissance des insulaires. Ils domi- 
naient encore dans la capitale; mais le roi était bien 
plus puissant qu eux dans les environs et dans ks pro- 
vinces voisines de i’llcv4o'l' rance. Le Beirtivoisis, le 
Verm ^udois, la Picardie, tout ce qui dans ces cantons 
.n appartenait pas au roi de France, était, non à <e6lui 
, tf.Augletenre, mais an duc de*Bonrgogue. Cependant, 
malgrélctat d’infériorité où les^Anglais seirouvaiont, 
ib dr:mai^daient hautement que Charles se contentât 
du Dolti du Dauphin y avec quelquM provinces, k titre 
d’apanage, et cédât à Henri le résidé la France. Les 
médiateurs les avaient exhortés, en /Commençant, à 
ÿ faire des pro|H>sitious loyales et eourtoises; mais ils se 
retranchèrent toujours dans ieurs.prcraiërcs {déten- 
tions, dont on ne put le* tirer, et quittèrent l’aaMia>> 
Liée très-mécontents, eu accusant ie duede les avoir 
abandonnés et trahis. - • v 

_ • _PhUipj[)c-lc-Bon profita de leur départ.' Resté senl'â 
satisfaire, il lui fut pins aisé d’obtenir 'ee qu’il désirait 
quen il avait eu à partager avec d’autres. Au fond , il 
né fut pas plus courtois que les Angles. 11 cgdgea du 
ro? de nouvelles marques de repentir dn meurtre de 
Jean-san%*Peuç, son père; désaveu d’^ avoir eu aucune 
part, jlbudations pieuses,, érection d’iaie oroix-surde 
pont de Montereau, en mémoire<dirSerinac et dtéla sa- 
tisfaction^ et-cinquante, mille écos d'or à lin gty trois 
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kara'ts et de souan te- quatre au marc, en indemiiilé 
des joyaux qui avaient été pris en cette occasion. Ce 
n'était là que des prélimiuaiiKS, la partie hqnonüqi^ 
d0 traité ; vient ensuite. Tutile. Lcsxomtés ^ Mâcon 
et d Auxerre, la seigneurie de Bat»sur-Scinç, les villes 
de Péronne, Roye, Montdidier, tontes celles qui bor- 
dent les deux rives de la Somme, depuis sa ÿoin;çe 
jusqu'à l’Océan, telles que Saint-Quentin, ,Corbie^, 
Amiens, Abbeville, i^ïonditjpQ cependant, quant à 
ces villes riveraines , qu’elles pourront être racbelées ' 
pai le roi ou ses successeurs , moyennant quatre ccn{ 
tmille écus d’or ; plu» le comté de Dourlen», Riqr^cr , 
Ci«arecŒus,-Arlcuj«, Mortagne, la jouissance <ju comté 
de Boulogne, et dans toutes ces cessions, ,lc|, droits 
royaux, gabelles, justices, fiels, patrouages/dc^glis^s, 
et exemption de foietbomowgepour les autres seigneu- 
ries échues et à écheoir; mais cette exemption pcr^p<- 
nelle au duc seul, et non pour ses .descendants.; enfin 
engagement réciproque entre les contractants, de s’ai- 
ejer^dansleuis guerres, nolamiqcnt coniji'ct^J^ngla^ 

A «es conditions, et princip^denwnt pour révérence 
4eJ)ieu, dit le traité, et par la compassion ÿu panpi^ ^ 
peuple, Philippe, sintitu^t duc de Bourgogne, par 
1« grâce de îieu, reconnaît le roi Charles de Fran^ 
pour son souverain , et se soumet, s'il manque à sa foi, 

4.y èlre.,con train t par le pape et .|e concile de Bâle qui . 
se tenait alors, lltsigua ce traité avec les principaux 
sejguenrs de soti duché, dans la catb^role d’Arras, 
devant le saint sacrement et en pr^ence de lé^ù, qui 
les relcvèreut tons des serments qu’ils avaient faits jus- 
qu’aldrs,it qui seraient contraires à celq^çh • ' 
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La nifie Isabeau de Bavière mourut à Paris quinze 
jours après le traité d’Arras, On dit qu’il lui arracbu 
des larmes de déjMt. EUé emporta dans le tombeau 
l’indignation des Français, dont elle avait causé4es 
derniers. malheurs par sa haine contre son fils. LesAn- 
glais n’en témoignèrent pas grand regret : elle ne leilfr 
était plus ritiloHls lui firent faire un service dansla ca- 
thédrale) et cuvoyèrenl soucorpssans pompe i Saint- 
Denis, sous prétexte que le convoi, s’il avait été' trop 
éclatant, âurait pu être troublé par les-»partis roya- 
adistês qui parcoUiuient Jes environs de la capitale, Une 
mort, vraiment avantageuse pour Charles VU, fut 
celle du dnc de Bedford. Lecabhietde Londres nomma, 
jx)ur le remplacer, Richard, duc d Yorckj son edusin 
issu de germain, homme d’une capacité médiocre, déjà 
décrié en Angleterre , et traversé ^r ceux qui aspi- 
raient à la régence de France. Henri , petit-fils de Jean 
do Gand) et duc de Sommerset,qui y préteIïdait,cou- 
d^isiUellement ses intrigues, que ce UC fut qu au bout 
de sept mois que le duc dTforck put obtenir ses pa- 
*lent(».'jL’inaction oh il fat obligé de rester, donna au 
roi le moyeu; de s’emparer de plusieurs v'üles impor- 
tantes, dont la conquête fiusait présager la reddition 
prochaine de la capitale. 

Elle coûta moins que celle d’un village. Les bal^i- 
fcmts étaient fetigués des factions, et se trouvaient 
alors courbés Sous le joug de l’inquisitionJa plus soup- 
çonneuse et la plus cruelle. Quelques bourgeois cou- 
rageux, à la tète desquels était Michel Laiüier,qui 
'vingt ans auparavant ava^ sauvé Paris d'un massacre, 
prirent le (ninps où le connétable venait de battre les 
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AnglaU à SainlJ)enis, pour traiter avec lui. Ils ^’eu- 
rent besoiu pour s accommoder que de <juel(juespo(^i- 
parlcre. Us demaudèrent une amuislie générale pour 
leurs- concitoyens, et la confirmation dp leurs privi- 
lèges- Tout ayant été accordé par le roi, à jour con- 
venu ils favorisent Tcscalade des repiparts et la rup- 
ture des chaîaos des ponts-levis, et ialrt>dnisenl ainsi 
le connétSble par la'porte Saint -Jacques; iijj,liarau- 
gueni le peuple, en mêm»; teoyps que les troupes roya- 
les défilent dans la ville et repousseut la làible garrtison 
anglaise qui ÿ’ avait été laissée, et qui ne pouvait se 
battre autrement qu’en faisant relraitç. Le iLdemaiu, 
aux premiers rayons de l’aurore, tout était tranquille; 
et las vîvres, qui avaient été génés jusqu alors par les 
partis environnants , entrèrent eu abondance. Le 
même jour, par ordre du connétable, ^ en attendant 
que le roi en eût autrement ordonné, la justice reprit 
son cours. Le parlement n’eut cependtBt sou complé- 
ment tjuc quelques mois,.après, pr la ràunim des 
magiiJr^s de Poitiers. 1^ làible gamison que les An- - 
glai#lcna^ent à Paris se renferma dans la Bastille, et 
lit tninc de vouloir s y défendre. Quelques génératrx 
opinaient à les attaquer, et il aurait <ét^ facile de les 
extcrm;qpE; le connétable ne voulut ps ensanglaifter 
sdn trio'mphe. 11 leur offrit une capitulation, lis l’ac- 
ceptèrent, et sortirent dvec armés* et liages; maiy 
non sans être accablés d’injures pr la populace, qui 
les bénissait auparavant comme scs sauveurs. Â la joie 
de cet événement heureux sf joignirent-des fêtes pour 
le mariage du dauphin, qui depuis a été ^ouis XL 11 • 
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fut célAré IpTours avec Marguerite fille de Jacqueâ 1 , 
roi d’Êcosse , fijlèle allié de la France. 

Le duc de Bourgogne faisait alors sérieusement la 
guerre aux Anglais. Il entreprit le siège de Calais. Les 
Flamands, 6 fs’ sujets, croyant courir à une victoire 
prompte, se rendirent en foule dans son camp; mais, 
quand ils \'îreftt que la d^feise se profongealt , ils sc 
retirèrent cômme ils étaient venus, et le duc, privé do 
la plus grande 'partie de ses meillciu'es troupes, fuC 
contraint de lever le' siège; Il ne réussit pas mieux aw 
Crotoi, où il trouva Talbot qui le repoussa. Leroi, 
au contraire, eut un plein succAs dans l'atfaque de 
Montereau-Faut-Yonne, villeaJors importante et très-* 
forte. Charles y montra une intrépidité qn’on iie lui 
avaif pas- encore connue. Il marcha k l’assaut, A tra- 
vers le fossé', dans l’eau jusqu’à la ceinture, monta des 
premiért sur la brèche , et se voyailt maître de la ville, 
il défendit sous peûib de la hart, (pie homme ne 
pillât l’église , ni lès gens de la ville. Ces dcnx actes, 
l'un de l»avoure et l’atftre dé bonté, décidèrent de sa 
réputation auprès des Français". -Aussi «nf-il des mar-^ 
<[uéS certaines de leur amour et de leur estime dahs 
l’entrée solennelle qu’il fit à Pari^ 'Les habitants y. 
étalèeenf tonte 1 » snagnificctice qne l’industrie du 
siècle pouvait fournir. On y vit les mystères repré- 
sentés par des personnages muets sur deà échafauds 
dressés de distance en distance, ici sept péchés mor- 
tels à cheval f et les sept vertus précédaient le'^rle- 
mettt. Moins UOuché de ces Belles inycntions que dcé 
acclamations et des larmes de joîe d un peuple nom- 
breux j Charles ne put retenir lefeieànes.' Les ftiri- 
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âeiis étaiciit cuch^iités de recevoir . leqr sdUYeraiu '• 
li^iliiue aprê* vingt ans d absence. Leurs .fransport.s 
•allaient jnsqu’à l’ivressé. L’évêque de Paris, en rece- 
vant le monarque dans la calhéÂ-ale, lui fil jurer qu il . 
tiendrait l«y aliment et bonnement tout ce Que bon roi 
faire devait. 

Charles yil s’appliqua à remplir cette promesse, 
en faisanf plusieurs règlements utiles pour l’adminis- 
-tralion de la justice et des finances. Le mallicur .des 
circonstances ne permit pas dé diminuer les impôts,; 
ce qui fâcha le peuple, qui, à chaque changemeu;, 
«père des innovat'mns utiles, et est toujours tronipé,. 

Le monarque s’appliquaj du moins dans les autres 
parties d’administration, à ce qu'un, bot/, roi faire de- 
vait. Pendant les Irouhles, tout avait été confondu, 
^de manière qu'on ne connaissait plus l’état des geutn 
soit princes, nobles, bourgeois, marchands et arti- 
sans, parce qu’on tolérait à chacun de se vêtir et luir 
biller à son plaisir, fut homme ou femme, de drap 
d’or et d'argent. U fut défendu de vendre des étoffes 
précieuses àdautres qu’aux princes, grands smgoeurs, 
»et aux ecclésiastiques pour les ornements de leurs 
églises. « On poussa môme l’atteutiou jusqu’à dresser 
« divers patrons d habillement, et prescrire laquafité 
« dos étoffes suivant les rangs «t les conditions. » Ce 
'.qui équivalait aux broderies, galons et autres orim- 
juents dont l’étiquette a enrichi en différenU temps les 
habillements de ceux qu’elle a vojdu distinguer. 

* Une affaire plus importante occupa les premiers 
‘ moments de la puissance que Charles VII obtenait 
dans la totalité de son royaume. Depqis pluMcurs 
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années des conciles qui se succédaient luttaient coutre 
J’autorité des papes. Celui de Bâle venait de pronou- 
jeer sa propre supériorité, et il avait lait plusieurs ca- 
nons de discipline, conformes aux usages qtr’on ap- 
pelait les libertés de l’église gallicane. Les pères de 
Bàle envoyèrent proposer au roi Ihomologation. Il 
convoqua dans la Sainte-Chapelle de Bourges les 
princes du sang, lo dauphin à -la léte des principaux 
seignèurs et magistrats du royaume. Ou y discuta les 
décrets en présence des légats du pape, et, malgré 
leurs réclamations, i’assemblétfen reçut la plus grande 
partie comme loi de l’état, sous le nom de Pragniati- ^ 
que sftnction (i), appellation dérivée d'un vieux mot 
pragnta , qui veut dire prononcé, sentence , édit. On 
arrêta doue que le concile cecuméhique était au-dessus 
du pape; que, suivait les anciens usages, on procé- 
derait par élection pour remplir les sièges épiscopaux 
et les autres prélaturcs; que les papes ne pourraient ' 
plus se réserver la collation des hénéfiecs ; qu’on 
n'appellerait plus à eux sans avoir passé par les tri- 
bunaux Inférieurs , et que dans ce cas ils seraient 
obligés de déléguer des juges sur les lieux, de manière 
qne'nul ne pàt être évoqué hors de son diocèse plus 
loin que quatre joumé<‘S de chetnin ; les abus des 
excommunications furent réprimés ;r et l’on supprima 
les annales quon payait à la cour de Rome, en pre- 

(t) En ia68 Saint-Louis avait rendu un cJît sous lê nom, 

portant rëserre aux é^Kses de )oar droit ^'élection et aux coIUtcurs do 
lei^ privilèges^ aipreasiou de b siii;onie et interdictioD de toute levée 
de deoiers.de la part de la cour rranaioe,^ autrejaenl que pour cause 
raisonnable, pieuse et pressante, ei touiours avec lo rousCoCcgncut «x- 
près du roi crdeUéglite dé France.'- * ' ‘ 
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nant possession d’im Lénéfiofp;. enfin, («t ' 
cctto loi, qui a tonjoan 
Tabolition de la pragmatique :;ÿie tesl 
et les décrets des çonciles,' péltne 
qui regarde la discipline ^ n'àiirbntdj 
que quand ils auront été revêtus de'là^ 
roi. ’ 

0.1 doit aussi à Charles VII des règlcmeiits^ 
pour les troupes. 11 n y a poiat de désordres que'nè^ 
|XÙinissent les bandes errantes dans les provinces souii 
des capitaines aussi avides que Icms soldats. Cén^itait 



qu'à prix d’argent que le malheureux cultivateur obté« 
nait la liberté de moissonner son champ. Son boeiir ; 
son cheval ne hii étaient rendus que posir «une somme 
stipulée; heureux quand les chefs.voulaient.se rendre 
médiateurs entre le pillard et le pillé, et composer 
pour le dernier ! Xe dauphin donnait un demi-éat à 
ses gens de guerre, pour chague vache ou cheval 
qu'ils restituaient ; mais les incendies, les atteintes por- 
tées à rhonneur dés femmes, les vols, les massacrés, 
ta famine , totïs les fléaux , suites ordinaires des guerres 
civiles, n’avaient point de compensation. Ce ne fut 



L inactivité, i’iucertitude, l’espécc de stupeur pro- 
duites par cet amas de calamités , ralentirent la guerre , 
et firent sentir plus vivement le besoin de la paix. 
D’après les instances du pape, des envoyés des deux 
rois y travaillèrent dans le château d’Oye, entre Calais 
et Guincs. Voici les instructions des conihiissaires an- 
glais, et l'ordre dans lerpiel leuis propositions devaient 
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être élites : i°. Demander la restitution du royaume ()o' 
France en entier. a“. En cas de refus, la possessioude - 
toutes les pnoviuccs en deçà de la Loire ; les antres au 
delà seraient abandonnées à Charles, qui en ferait 
hoininage. 3°. Ces conditions renées, le cardinal do 
Winchester devait faire un discours, dans lequel il 
remontrerait aux plénipotentiaires du dauphin que 
par leur obstination ils.aliaicut'courinuer une guerre 
sanglante, poyr une cause qui avait déjà faU pé-rir plus 
d'hommes qu'il ne s’en troovait alors dans les deux 
royaumes réunis de France et d'^Vagleteire ; que d’ail- 
leurs la proposition de partager la Fraujica u’était pas si 
absurde, puisque avant Cbarlemague_ elle n’avalt p* 
toujours été.goqvemée par un seiil mqoarque. 4”. Que,- 
si lliommage répugnait à Charles^ oh.I en dispense- 
rait. 5“. Qu Henri se comtefllerait des provinces possé- 
dées par seS' ancêtres. 6“ Qu'il rolàcherait môme .la 
Normandie.^.. Que,selonlc plusop le moins qui serait 
accordé , il pnrrait rénoucer ap titre de roi de Frauca 
8“. Enfin qu au défaut de la paix , on travaillerait à nue 
trêve de cinquante ans,, et des .écitanges de places, 
pour eu assurer l’obscrvaljon. Ricii de tout cela ne fp 
discuté sérieusement. On né s’arrêta à aucun point, U 
y eut des conversations vagues, et les plénipotentiaire» 
se retirèrent sans riisn conclure. „ , 

• Peut-être les Anglais traînèrent-ils la conférence en 
longueur, et s'abstinrent^ls de terminer, pr les cspds 
ranCes que leur donnaient des mésiiilelligeaces qu’on 
remarquait à la cour. Beaucoup de personnes des plus 
distinguées étaient niécoutentcs du grand crédit dont 
le connétable jouissjnt, et de ^autorité qu'il y exerçait. 
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LjTrémouiUe, éch«ppé de sa prisou, saisit cette occa- 
sion de se venger de sou rival, et de se replacer, s il 
pouvait, dans le poste d’où Richemout IV^it chassé. 
11 eu avait quelque espoir, connaissant, comme il le 
faisait, le caractère de GharleslVilqui jusquedè s’était 
montré assez indififiirent sur le choix de ceux qui M 
chargeaient des aflàires, pourvu que lui-même^ a’eu 
fût pas embarrassé. J^a Ti-émouille se forma doue un 
parti , composé de beaucoup de seigneur^t môme des 
princes du sang, tels que les ducs d’Aleoç 9 n,dêBourr 
bon, et le comte de Duoois-, U y,fit aussi entrer .!(} 
dauphin Louis, alors âgé de dix-huit ans, et qui mon- 
trait déjà le caractère ambitieux, sombre et tur'bule&t} 
dont il ne donna depùis que trop.de preuves. 

On igbore quel était précisément le but de. cette 
ligue. Les-uns disent que les conjurés n’avaient dessein 
que de forcer le roi à éloigner le connétable ; d’autres 
qu'ils voulaient s’emparer de la persoi^Bc môme du 
monarque, le renfenner, et mettre le dauphin à sa 
place poiu- gouverner sousspn nom. Leurs j^jets sont 
assez incertains; peatrêtre nVn avaient-ils pas de bien 
* fixes eux-mômes. Une fe’ction, quand elle commence, 
me sait pas jusqu’où elle peut aller. Le roLno fut averti 
de la conspiralion que paftla léuuion des-conjurés qui 
s'avançaieut déjà vers lui avec dea-troupes , le,dauphin 
à Icur tèle. Charles étai tà Amboise. Des courtisans timi- 
des lui conseillaient de se rdtk'er dans une ville forte, 
et d’appeler à son^ecours la noblesse du rayauote; mais 
le èonuétable lui. dit : Souvenez-vous de Richard IJ. 
Ce prince, dans une circonstance à?peu près pareille, 
avait eu l’imprudeu^ se renlénncr dans mie forte- 
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resse; friblesse qqi lui coûta le trâae et la^TÙ. Lftni, 
encouragé par laprëaeneede son connétable, rasscob^ 
ble promptement uir corps de noblesse, <pii accourt 
des environs j monte à cheval, va au -devant des ro- 
beiles, les étoDU««t les «^onoKte. Du Poitou, oû 
Vêlaient réunis les'<h'efr,< il les poursuit en Augou- 
meis, en Limousin et en Auvergna, où il les atteiat. 
■41s ne voient bientût plus de rêssouicequode rccotuqp 
à sa clémence , dont le ducale Bourgogne devient le 
médiateur. Le roi consent à fOcevoir ks princes et i 
les entendre; mais, apprenant que le dauphin venait 
nccompgnéde la Trémouille et des plus toupables; il 
envoie dire à ce8>demiers de ne pas avaocen^«sinon 
qn il les fera arrêter, ü y avait déjà quelque'tsmpsqne 
Dunois était rentré en grâee. Le premier il avait rc- 
; connu sa faute; et l'avait répasée par nn prompt 
repentir. 

^ La première' eotrovnc du père et du fils fut conrte. 
Laysj lui dit le roi, vous, soyez -le biea-oenu. V<m$ 
avez nioulf longuement demeuréi Allée-vous-en en 
•votire hostel pour aujourd’huijéf demain nous parle- 
grons à vous. .Le lendemain, apsës avoir lait ses |Sxcu|bs 
à sonpërO) le dauphin demanda que la TrcmouiUeiyt 
les autres complices notés fnsscut admis opsà pré- 
*'sence. Sur ie rcfiis que le roi en lit, Monseigneur , 
lut dit son fils, donc faUt-ÜJgue je m’en reooise, car 
^0Însi leuraipromû. Loys, sépondil le père, les portes 
eont Mivertem, Sàelles ne sont pas assez grande^ , je 
amus ferai abattre seize ou vingt toises de. murs pour 
^passer où mieux vous semblera. Allez ^ partez ; car 
au plaisivàe Dieu nous irodt'ÿ^oks aucuns de notre 
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^W9 Offus tti^ront mieu^ 4 ^ maintenir notre 
honneur et Sfignowie queneore noyez fait jusqiiick 
G»!p«nd«i4i|> si. le dii,uj)lHn euttvMimciU dessçit»de par^ 
tir, on eut &oin de lui en. ù(^ lâs mojKns , en éloignant 
dft sa personne ce«ui qui ppuyaieuL l'aider. On chnu:: 
gea. toute ai utai.soo, à rcxception^ son confesseur et 
de son cuisinier c|mÎpu lui laissa. La Trémoüillefulfp^ 
puussc; Id cqouétable lui raidit. l'a/front qu’il lui.avatt 
lait lorsqu'il Ijçmpèdia , apiè# la pcificalion de B^uuw 
gc$, d'élrc admis aupr^ du roL* Ainsi finit la praquor 
rie. Celte faction a été ainsi nununée j,à ce qu on croiH, 
couime ressemblant À celle des fiérétiqnes rebelles de 
{Vaguei(ie:S Hussites)., dont la rébellion faisait alors 
‘hfsaucoup de Jiruit ou de brigueybraquerin, pragueri^. 

■ Cepcutbnt le mécontentement des grands ne fut 
pas «ntièrement étoufi'éi Le roi se vit encort obligé 
de prendre des mesures contre un nouveau complot, 
peul-èifc iiuagiiiaire. Après vingt-cinq ans dp prison 
qp Angleterre, Charles, duu.d'Pfleans, venait dètre 
délivré, par le.bienlkii de i’hilippede;:Bon. Ce prince • 
afêit-paiÿé ^une grande partie .de la rançon de son 
cqusin,;ijl vint le recevoir à son débarquement ; ils se 
irttent avec atteudiisséutcDl dan^ les i>ras l’un de 
l'aulrek Le duc d OrléaBs.rompjt le premier lé sikucc: 
Beau-frère et hegu-cousin , dit^i4/e vous dois aimer. 
par-desstLs tous les autres princes de ce royaume et 
ma belle cousine uaire fevme , car si vous et elle.ng 
^fssicz , je fusse toujaurs demeuré au pouvoir de mep 
ndsvrsaires y.et n'ai trouvé nigilleurs amis que voua. 

Ce bomoificc, auquel cnutniLuèrcnt aussi.la plupavg 
des princes et des grjpds seigneurs de la nation , réu. 
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iril les deux maisons d’Orléans et de Bonrgogne. Phi- 
lippe s’était fait un plaisir de promener lui - même le 
duc dafts Ses états et de le reconduire ensuite jusque 
dans lOrléanais. Cette reprise de possession se fit avec 
une pompe militaire qui donna de l’ombrage au roi , 
d’autant plus que le protégé du duc de Bourgogne pa- 
rut peu empressé d'aller jui rendre son hommage. 
Charles se montra piqué de cette négligence. Le duc 
d’Orléans s’apprête à réparer sa faute et à se rendre 
à la cour; mais ce fut avec nu coiftége trop nombreux 
pour n’être pas suspect à ceux qui jouissaient de la 
faveur. Ils insinuèrent au roi que le dessein des deux 
ducs était de renouveler la pragueric cl de s’emparer 
du gouvernement. Le roi fit dire, en conséquence, an 
duc d’Orléans que, s’il voulait se rendre auprès de lui, 
il eût à renvoyer une partie de son escorte. Celui-ci, 
piqué de cet ordre , rompit son voyage et se retira 
dans ses domaines. Mais des conciliateurs ofiieieux 
rapprochèrent les deux parents, et le roi rendit sa 
confiance au duc. Ce prince, pendant sa longue cap- 
tivité en Angleterre, s’y était fait une grande réprtla- 
tion de sagesse. Le monarque l’employa dans des con 
férences qui s’ouvrirent à Saint-Omer aVec les Anglais 
pour la paix. Comme on y porta de part et d'autre 
les memes dispositions qn’nir château, d’Oye , elles 
n’eurent pas un succès plus heureux.- 

On reprit donc' les armes, ou plutôt on conrinua 
la guerre, qui n*avait pas cessé,- quoique faite avec 
lenteur. Les An'glais se tenaient sm unedéfimsive li- 
iilidc; le roi, au contraire,- encouragé par plusicun 
petits avantages, met le siège devant Pontoise, qoi 
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{çônait Paris, et dont la prise pouvait être un ache- 
tninemcnt à la reddition de Rouen. Il sé signala dans 
l’attaque de cette place.- Tant quelle dura, On le. vit 
dans les prcmiws rangs avec le dauphin, son fils. 11 
récompensa paé des titres d’honneur les bnlA'es qui 
s’étaient distingués à ses côtés sur la brèche.* La ville 
fut prise d’assaut. Le monarque recommanda aux sol- 
dats la modération j et prit lui -même soin que, dans 
l’ardeur du pillage ilsTrspectassent la vie de tous ceux 
qui ne se trouvaient pas les armes à la main. 

Dans le dessein d’inquiéter les Anglais de tons cô- 
tés, et de les forcer ainsi à la paix j le roi sé disposait 
à porter la guerre en Guiennc, lorsqu’il fut arrêté par 
de nouvelles intrigues. 11 paraît que ce fut l’indolence 
de Charles, «on insouciance pour les affaires, labae- 
don quil faisait à Ses ministres de l’autorité et des 
gt‘Aces,qui engagèrent plusieurs seigneurs, à. la tête 
desquels se trouvaient des princes du sang, à tâcher 
de se procurer atissi une part dans ces avantages. Us 
s’assemblèreat à Nevers dans des dispositions malveil- 
lantes et avec des apprencès menaçantes. Il y eut à 
leur sujet deux avis dans le conseil. Le premier, de les 
disperser par la force; le second, que le roi suivit, de 
les laisser conférer, de les entendre, et de preudiven- 
süitc telle mesure qui conviendrait. • • - 

Ils demandèrent ce que demandent toujours les 
mécomtents. Il semble qu’il y eut pour eux un prtito- 
cole immuable : la réforme de plusieurs abus gjissés 
dans l’adâiinistratiôn , le maintien de'ki justice, hibré- 
IViatîon dos procès, plus d attention pour le choix' des 
ilagistrats, raugmcntatioir du nombre des conseilleig 
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d’état , afin introduire leurs créatares la répression 
des brigandages des gens de guerre, l’assurance de 
fonds pour le paiement dedeur solde, le soulagement 
des peuples par la diminution des tailles et des im- 
pôts, enfin la paix avec ^Angleterre. On a vu qu’il y 
avait peu de ces articles dont le roi n’eùt tenté l’exé- 
cution avant leurs doléances, et en a pu juger que le> 
cicconstances ne laissaient pas actuellement l'accom- 
plissemei\^ des autres en sou pouvoir; aussi ne présen- 
taient-ils ces simulacres d’iutérét public que ppur cou- 
t(rir leurs prétentions particulières. 11 n'yavait pas un 
d'eBlre:KUx qui, è la suite de ces pétitions en faveur 
du peuple, ne réclamât, les uns le rétablissement de 
pensions supprimées ou mminuées; les,autres, des 
augmentations de domaines sous couleur d'échange, 
ou»des possessions à leur bienséance. Le monarque 
adsorda à. peu prés ce qu’un demandait, pour se dé- 
faarrassMtde ces intrigues fatigantes, et les principanx 
rcquérâtits étant satisfiilts,'cc fut nécessité aux autres 
dose tenir cbntents. On dit qMile connétable sai^ 
cette occasion pour fijire sentir au roi que ces complots 
perpétuels ne venaient que de la fiicilité qu’on lui 
connaissait à se lai^er condnit'c et dominer. TI lui fit i 
ce sujet des remontrances. qui, selon le caractère du 
censeur, tenaient même d^la réprimande. Que ce 
suit ou nou le fruit des conseils de Richemont, c^St 
de ce moment que Charles VH commença à gpuverner 
par lui-môme. U eu était temps après plus de quarante 
ans, d’ége, et jingt de règne. Il est vrai qu’il s'était 
déjè.moutré-lH'aye et boa guerrier, ce qui suifiratt 
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presqu’à un roi de France. Il continua ï développer^ 
ces qualités dans la guerre de Guienne. ’ ^ 

En partant pour ce paij^ U laissa au dauphin lesoiu 
des provinces entre Loire et Somme. Le père et le fils 
s’acquittèrent chacun également bien de leur entre-" 
prise. Charles soumit toutes les parties de la Guienne 
qü’il attaqua. Louis se distingua par son intrépidité à 
la délivrance de Dieppe que Talbot assiégeait depuis 
^usienrs mois. Le roi fut si content de I9 conduite 
qu’il avait tenue dani sa tàrapagne de Normandie, 
qu’il lui confia le militaire de l’expe-dition de Guienne, 
pendant que lui-mâme travaillait irétablir l'ordre dans 
la justice, fondement de toute tranquillité. A cet efiet 
il créa un jwrleraent à Touîouse. - 

Ces succès firent désirer au.x Anglais une trêve : elle 
fut conclue à Tours pour deux ans. En même temps 
fut célébré dans la même ville, par procureur, le ma- 
riage de Henri VI avec Marguerite d'Anjoq, fille de 
René, roi de .Sicile, petit-fils de Louis d’Anjou, fi'ère 
<le Charles V, et tige de la seconde maison d‘Anjou< 11 
y eut de singulier dans ce mariage que, loin qrte la 
princesse apportât une dot avec elle, oïl pétendit que** 
son esprit et scs grâces exigeaient du retourde 1,1 paçt dé’ 
répOu*. Les plénipotentiaires français démandèrent le ^ 
Wâns et le comté du Maine pdur Charles d’Anjou, 
frère de la reine de France et onclè de la future. LèS‘ 
Anglais l’accordèrent, et les deux nations qur s’esti- 
maient devinrent toilt d’un coup de la meilleure intel- 
ligence. 

•Aje dauphin , qui avait pris goût aux expéditiofis 
nHitaires , se laissa tentcrdudésird’ailerifaire la gnérre 
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aux Suisses en faveur de la maison d’Autnehe. L'em' 
|»ereur, réclamé par le canton de Zurich y à l’occasion 
d'une querelle avec (ceux da Schwitz et de Glaris , 
n’ayant pu se faire acnorder des Secours par l’empire , 
sArail sollicité, ceux de Charles^mais les chntons de 
Berne et de Solcure, considérant la démarche de leur 
co-étatenvers Frédériccorame incompatible avec l’exis- 
tence de leur confédération^ se prononcèrent en faveur 
dee deux cantons menacés. Ce fut contre eux que le 
dauphin mena quatorze milU Français et huit mille 
Anglais. Il y eut à Bottelem, entre Bêle et Montbéliard, 
une action, dite la journée deSalht-Jacqiies, où douze 
Gants Suisses osèrent afironter larmée réunie des con^ 
lédérés. Tous y périrent; mais, après avoir. fait subir 
une perte de six mille hommes à leurs ennemis^ ils 
succombèrent couverts de gloire, et acquirent pour 
toujours à leur nation l’estime des 4^'rançais. Louis, re-' 
doutant une sccbndc victoire, non-seulement fit la 
{)aix avec eux, mais montra des dispositions à une' al- 
liance qui sût lieu dans la suite. Les Autrlcliiaiis furent 
très4>écon^nts de ce quUs appelaient la défection de 
leurs auxiliaires, et leur suscitèrent tant de mauvais 
traitements dans les bailliages de domination autrî- 
ebienne, par lesquels, ils étaient obligés de faire leur 
retraite , qu* le dauphin ramena pou en France de cette 
paissante armée. On croit que les deux nations, an- 
glaiie et française, ménagèmt.à dessein cette ex pédi- 
tion, etse servirent de la Suis.se comme d'un gouifre, 
où elles envoyèrent se perdre les bataillons indisciplL 
nés dont elles étaient cuiburrassécs. - 


C’était un remède violent et rumeux pour la France.. 
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À la place de cet expédient, oo revint à un autre qui 
avait déjà été tenté partiellnneut avec quelque succès. 
Ce fut, au lieu de troupes vagabondes, dépendantes 
des ordres arbitraires des capitaines, qui les payaient 
souvent par le pillage, d’établir des corps toujoors s*ul>> 
sistants,.où les soldats habituellement sous le drapeau, 
s’accoutumeraient à la discipline et à la subordination. 
Pour cela il fallait commencer par assurer leur solde. 
Le roi ne voulut pas prendre lui seul une résolution 
sur cet objet. Il consultnles princes du sang,ie conné- 
table , les maréchaux de France et les grands seigneurs 
qu'il convoqua, surtout les députés des principales 
villes du royaume appelées à fournir les fonds. EU^ 
s’étaien t quelquefois exemptées , elles et lenr territoire, 
des ravages des gen» de guerre par des contributions 
passagères. 11 fut- proposé de rendre ce moyeir perma- 
nent, et du consentement de tons, fut établie une 
taille perpétuelle, spécialement afTcctée au paiement 
et à l’enU^tien des troupes. •> . 

IL J eut une-revue de tous les gens de giiarre: Entre 
eux on choisit les plus courageux, avec égard cepen- 
dant, pour la préférence, aux mœurs et à 4a probité, 
lies rôles étant arrêtés, le roi licencia le snxplus. Les 
soldats congédiés eurent ordre^de se rendre dans le 
lieu de lenr naissance, ou tout antre <pii.- conviendrait 
à leur sabsistance ou à leur fortune. Défense ^ com^ 
mettre aucun désordre sur la route en se retirant ,iS 0 us 
menace d être punis«comme perturbateurs du repos 
public. Afin d’assurer l'exécution de ce règlemenLÿles 
lieutenants de la ccmnétablie firent border les, chemins 

.par les archers des communes intéresséOf. à la- 4 Ûreté 

V .. 
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du pays;de sorte |ju ou s'aperçut à peine d'une réforme 
qui, sans cette ^écaution, aurait pu cabser les plus 
grands désordrcs.^c Ces essaims do brigands, accoutu- 
« mës au meurtre et au larcin, disparurent tout! coup, 
« dit ViUaret. Plusieurs rentrèrent dans le sein de leur 
a ÜHniile , redevinrent citoyens et cultiratcurs. lies 
K autres, effiayés par la sévérité des châtiments dont 
aies nouvelles Jois des menaçaient, abandonnèrmt 
a leur patrie. Dès ce moment la France jouit d’un 
K calme inconnu depuis plu» d un siècle. » 

' La cavalerie fut formée de qviinze compagnief ^or- 
donnance, composées chacune de cent lances : .chaque 
lanee ou homme d’armes, avait sous lui trois archers, 
on écuyer et un page, tous montés. Le roi, dit un 
écrivain contemporain, nomma des capitaines vail- 
lants, sages et experts en fait de guerre, et non 
jeunes et grands seigneurs, La paie dechaquehomms 
d’armes était de dix livres (t) par moi», celle de l’é- 
cuyer de cent sous, des archers de quatre livres, et 
celi); du page de soixante sous. L’espérance de remplir 
les places vacantes attachèrent à ces corps une telle 
multitude de suniuraéraires, que l’on vit des com- 
pagnies monter jusqu’à douze cents cavaMers. L’in- 
fanterie te composa d’abord d’un corps permanent 
d’archers de qoatre mille iiommes, et ensuite d’uB 
supplément d»/ranc.r anhers , qui n’étaient' réunis 
qu’eu temps d« guerre. Chaque paroisse devait «lire 
un habitant, le plus avisé poiir l’exercice de Varc; elle 
le fournissait dâéqnipage. 11 était payé pendant la 

guerre à raison de quatre livresftar moisit Son pen- 

» 

( j ) marc d'argent «lait alora 6 liy. 1 8 r."'* 
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dant paix; mais il jouissait d’exemptbn de tous iin» 
pôts : ce qui a- fait donner à cette milice la déndmiiia' 
tion de franc**^r chers. Ils étaien t'obligés de porter, 
les fêtes et dimauchcs, leur habit de guerre, jouis- 
taieut de quelque distinction à l'églisa, et se rassem- 
bhiient de plusieurs villages pour s’exercer ensemble 
à tirer de l’arc. Mais soldats ù la campagne et paysans 
à d arraée; celte dernière milice tomba bientêt dans le 
mépris. 

Charles VU eut soin tpic l’impôt de guerre fût uni» 
quement appliqué k cet objet pendant son règne, et 
n’outrepassât jamais la taxe. Nulseigacur h’eûtosi 
lever argent en sa terre sans sa permission j- liuptelle 
il ne donnait pas légèrement , et ces seignturs , voyant 
au roi une armée subsistante, prôte au premior com- 
mandement, devinrent plus circonspects et mo'ms 
bardis à le choquer. Eu lisant ces détails cl d’autres 
lois de police*, aitisi que les actions de guerre quo 
nous avons semées dans ce récit, à niesute qu’elles sc 
sontprésemtèes, on est étonné de ce que lé.pi-ésïdbnt 
Uénauk dit de Charles VU, tpi’il ne fut en guélgue 
sorte qne le témàin des nierveillès âe son règne.... 
(fue sa vie était employé» en. jeux ^ en fêtes, en ga- 
lanteries Si ce prince euttrop'de goût pour lè plaisir 
, e» le repos ^ tl faut avouer qu’il'sBt s’axrachér à l’un et 
à 1 autre dans le besoin; et qué^ mène pcadaut ses. 
temps dënactioQ' et d indolence , il n’était' pas sans 
soin ponr<la prospérité de son ro 3 *amnc. 'll s^an’doii- 
uait tropé sés ministres, luais'ïcs'minisires ne gou- 
vernaient pas mal. l^llu, on ne disconviendra pas 
que, s’il doit beaucoup de «a gloire à ses généraux., il 
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a bleu mérilé par luUraémo le titre de victorieux que 
rhistQÎrc lui-conserve. * - 

Le dunpbiu avait épouse, co^mc neus l’avons dit, 
Ma^ucritc d'Ecosse. Elle mourut jeune, victine, à 
ce qu’on çroîi, de quelque tracasserie de cour, si ksse 
e^ si dé^oiitée de la vie» que, pressée de prendre quel- 
qjm remède, elle s’écriait en le repoussant iFr de /a 
vie ! (ju ou ne m’en parle plus. Elle avak beaucoup 
d esprit , aimak et cultivait les sciences. On sait qu’un 
jour, .rencontrant Alain Chartier, le corypbéodes sa- 
vants du temp, endormi sur un banc, elle s'appro- 
cha sans réygillcr,,e.t le baisa sur la bouche.; ses de- 
moiselles témoignèrent leur surprise : Ce n’est point 
l'homme, dit-cUc,.que j’ai l/aisé, nuiis la bouche qui 
a prçnoncé tant d'oracles. On pouvait len croire, car 
il ctatt vieux et prodigieusement laid. Au reste , ce 
goure de baiser était nlors fort unidi narre. Marguerite 
a voit, une sœur nompiéc Isabelle, bien didërenle 
délie. Le duc de Bretagne, se proposant de l'obtenir 
en mariage pour son bis aiué, envoya en Écosse des 
nud^ssadeurs chargés de prendre des informations 
sur la princesse. Us lui dirent, eu k venant, •qu'elle 
était assez belle, le cor/ts droit, biep formé f propre 
pour avo'ir eajqnt, mais qu’elle leur semblait assez 
simple. Chers amis, leurdit-ll, retournez emjBcoSse 
et me l'ainepcz. Elle est des conditions que, je désiée. 
Ces grandçs .fubtilités en une fenUtie tmisent pim 
qté elles ne. servent. Je n’en veux point datitPe. Patt 
saint Nicolgs^ f0siimnrutie. femme assez- sage 
vaille^, qiumd elle sait inettxe.*différence entée m 
chemise et le pourpointuiefoa tfui.ri, 
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Djms ce temps, une scission sans retour éclata eii- 
Irc le roi et sou fils. Antoioe'dc Chabannes, comte de 
Dammartin, souvent sollicité par le dauphin de se 
détacher de son père, se détermina’ enfin à révéler à 
Charles ces tentatives. Le prince en voulait surtout à 
b garde écossaise, -troupe trop fidèle que s'était for- 
mée Charles dès le commencement de son règne, moins 
pour sa sûreté que pour faire honneur â ses. généreux 
alliés. Louis s’ell'orçait de la faire regarder comme une 
de ces cohortes prétoriennes dont les empereurs ro- 
mains s’entouraient pour faire .exécuter leurs ordres 
tjTanniques. Ilcst temps, disait-il, de mettre cesEcos^ 
sais dehors. Ce sont, eux qui tiennent en sujétion le 
royaume de France. 11 en avait gagné quelques-uns, 
qui devaient se joindre i de» gentilsiiommcs de 'sa 
maison, attaquer l’escorte du roi pendant un voyjige d^ 
plaisir que le monarque devait faire mal accompagné. 
d’y serai , disait le fils, car chacun craint le roi quand, 
il le voit ; et, si je n’y étais en personne , je craindrais 
que le cœur ne faillit d mes gens;mais en mapréspice 
chacun fera ce /jue je voudrai. Que voulait-il faire? 
C'est ce qu’on n’a jamais su. Là sé borne la déclaration 
de Chabamies. Le roi mit l'accusateur et l'accusé eu,' 
présence l’un de l’autre. Le prince écouta froidement, 
nb tout, traita Chabannes d’imposteur et lui donna 
un démenti. Par respect pour le Jils de sob roi, l’of- 
fensé ne le défia pas personnellement', mais il sedé> 
ebra prêt à combattre ceux de sa maison qui se pré- 
senteraient. Personne ne parut. Louis, quand il par- 
nut 'à b couronne , fit condamner Chabannes comme 
imposteur; mais il lui fit grâce salis exiger de rétrac- 
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italien : ce qui lai$se subsister la vérité de sa déclara- 
, tien. Le, père ne demeura que trop convaincu du crime 
, de son filsj Plusieurs de. ses complices furent exécu- 
tés. Pour lui fuyant son père ^ dont la présence aurait 
^ été un reproche perpétuel de sa perfidie, il se retira en 
Dauphiné. Le roi l’y laissa^agir en souverain. Jamais il 
n’en priait que quand des circonstances impérieuses 
liexigeaientj mais il nourrit au fond de son cœur nn 
. cliagrin et,, des terreurs qui le tourmentèrent toute sa 
■t vie. 

Les succès qui accompagnaient ses entreprises pou- 
vaieut fairjç une coosolantc divei;sion à ses peines do- 
. mesliques. Charles VU eut le bonheur de conserver la 
paix dans féglise.de Fraucc. Elle ne fut pas troublée 
par le schisme qui s’éleva à l’occasion du saint siège 
que deux rivaux sc disputaient , l’un Fé.lix V, aupa- 
fi lâvanldnçdc Savoie, et dcpiiis ermite à Ripaille, élu 
en 1439 par le Concile de^Bâlc, lorsque éclui-ci se cml 
autorisé à déposer Eugène; l’aptre-, '^iedns V, élu 
celte aunœ par les cardinaux séants en conclave à la 
. mort d’Eugèiip rV, que la France 11 avait pas cc.ssé 
i de TCCon naître, encore (pie par sa pragmatique elle 
. eût adopté diverses résolutions du concile contre les 
^ prétentions de la cour romaine. Le roi convoqua à ce 
; sujet une assemblé à Lyon. 11 s’y trouva des ambas- 
#adems d’Angleterre, de Sicile, de plusieurs électeurs, 

, et hçaucopp de pélajs et dcKteufs. On y détermina 
Amédée , l’élu du concile, à céder à Nicolas, l élu du 
conclave; el.ainsi, après avoir garanti la France du 
schisme, Charles- VU eut le bonheur d’en préserver le 
reste de l'Europ. 

4- 
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Il aurait aussi désu'é convertir en paix définitive la 
trêve avéc l’Angleterre qui allait expirer. Il y eut à ce 
sujet des conférences successivement à Louviers, au 
Pont-de-r Arche, à l’abbaye de Bonport. Elles finirent, 
contre le vœu des français, par une déclaration de 
guerre. L’Angleterre eut l’imprudence de s’y détermi- 
ner,, malgré les troubles dont elle était çigitée alors par 
les prétentions, des princes de la branche dTorck 
contre ceux de Lancastre qu'ils accusaient d’occuper 
le trône à leur préjudice. Le duc de Glocester, oncle 
du roi et le plus ferme soutien de la couronne , venait 
d’être assassiné, et ce crime fut le prélude dfes plus 
sanglantes révolutions. Au contraire , la France jouiS’ 
sait d’un calme plus parfait qu’op n’aurait osé lespercr 
après un si terrible ébraniement. Ainsi le roi fi^ à son 
aise ses, prépanitifs pour.jde nouveaux triomphes , 
avec toutes les prévoyances de detail qui assurent le 
succès. ,.rr 

Il y fut puissamment aidé par le célèbre Jacques 
Geeui', son argentier. U était fils dun boùrgcois de 
Bourges, et avait fait des gains considérables dans le 
commerce maritime, qui était alors peu connu. Vil- 
liuret Femarque que sa grande fortune ne pamtqu après 
qu'il eut été mis à la tête des finances, sous cette dé- 
nomination d’arjen/mr;. que ce ne fut que depuis qu il 
eut le maniement des deniers publics qu on le vit assez 
riche pour équiper à- ses fiais plusieurs galères, et pour 
fournir seul, en celte occasion, des fonds suffisants a 
reulrelieu de quatre aimées à ln.iois.yS’il avait volé la 
roiy ajoute ihistorien , il réparait une partie de son 
crime, et ces sortes de restitutions sont bien rares. 
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L intégrité de ce célèbre financier dans sa gestion ést 
encore un problème. En i43a il fut accusé de concus- 
sions, de ntalveBations, d’abns d’autorité, et de tous 
les crimes dont un ministre disgracié ne manque pas 
d'être chargé. 11 y avait à la tout beaucoup d’animosité 
contre lui! Ses ju^es montrèrent un grand acharne- 
ment. Ce né fut pas un tributiM- ordinaire qui connut 
de ses prévarications, rnais une commissiort nommée 
exprès. L’accusé ne fit d’aveux qtie ceux que la crainte 
de la torture lui arracha; cépcndant il futctrtidanlïié à 
la mort, et à fa confiscation de tous scsinens. Le roi se 
fit apporter les pièceà du protêt. Il 1(« examina Ini- 
méme. Charles VI! n’étàit riî injuste, fti trop sévère. 
Néanmoins il ne fitgTlScc à Jacques Cœtir que de la 
vie, et commua la peine de mort en un bannissement 
perpétuel, en cbksidérmion de cèrlains seMceSy est- 
il dit dans les lettres de grâce; D’ailleurs on ne lui 
épargna pas la honte d’une'amende honorable publi- 
que, ni le chagrin de perdre tous ses biens. Il parait 
même qu’én aihiil dessein de le retenir en prison , peine 
plus dure que le bannissement i mais il s’évada et se 
réfugia à Rome, où le pape CalHrtc III lui donné le 
commandement de la flotte qu’il avait armée «'oritre les 
Turcs. Ses commis, qui s’élaienf enrichis dans son 
commerce maritime, lui fournireDt des fonds. Il fit de 
nouvelles entreprises, réussit, et acquît une fortune 
plus brillante que celle dont il avait 'élé dépouillé. Ou 
dut alors regretter tant de talents perdus pour la 
France. 

1 CS hostilités de la part de Cbarlés VU commen- 
cèrent par la Normandie haute et basse; scs conquêtes 
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,für.ent égaleBmcntirapJdcSjdnm le^ deu.'^ pj^rtics. ll fc 
pnfecnta dçyant Rouen^ J>cs Anglais, fircpt d'abord 
, quelque n;ésisfaniiè;;ma^s les habitants les clét^erraix 1 ,^^ 
i- rcut ,, moitifi gré , moitié fjoïçç ,'À câpi^iler. I-c,rpi jalit 
sou. entrée avéç toiifc là,inagùi%pnee.alprs connue. JI 
i. alla ensuite dltaquér Harflciu*, dotil la défçnse fut plus 
^ vigQunevsc, Ïjc mPJi'U'qne parut, dans la trancbée^ d^s 
V les çombafs dè^ inln<^,;7à 'itilMé'eii 'téi^ ct sin pa- 
“ pirfj à Jt'iàin 'et fy exposa çp,;nme le moindre soldat. 
!.. Aghès Sorçl ralljçndai,t dans Fabbaÿe de Jqmiéges. 
-iElle Iç pressait de sç rendre qnprés'd'clle poui* lui don- 
ner, ditron, avis' d’ddç P,l?n!5p.ira,tiop 
lui , et LengagW^'à prciidre dés précanlions q^n’il nl%li- 
gea.it trop; niais eiré-tnén\e n’en prenait pas assez, 
.. puisqu’on a cru quelle Ripn™* Ce forfait, 

„d!l-ou,,l{âta Hiic, côuche |tématur6e ; inms ce dçrqîcr 
...incident, suffit ppnt/expliqiier là cause de çà mort s^ns 
,i avenir .recours' au pp.ison. Soit •t%çtation de* séyérjlé 
t-j'dc .mœurs qu!il n^vait pas,' çoit disppsUion à haïr ce 
h .quc'SQA pèrc aimait , le dauphin la dctfetai|. C’en fut 
.4SSCK pour le.clar^l'd’uft .Çrilne qui.rt’e pn| été avéré. 
*. Agnès 'éthlti^eitiaw^iâ du p^)ais. Oq.lui rcconhaît de 
, Jè' douteur,, 'de Iç .franebise^.de la générosité- et on 
f sait que 1 pleilte d'égards et d'attgutipus, ^çllc. vi.v.ait 
très-bie'nav(Æ la reine..,Ellç futnà prcmière qiii^porta 
fi publiquement le titre dt //w/mftS'Sé.d’un roi de béance, 
la- première aussi- qui éprouva des liumiljatiijns lors- 
qu’elle se flattait de' partager, dans des circonstances 
-i.txJatautes, le lnompV' 4 c-l' 4 “V'nV.ènurpnné. Telles 
., furent des nigrqpes de mépris que lés Parisiens, pn- 
core peu fâmiliarisés avec l’ellronteric dif viCcy lui 
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prodiguèrciiL lorsqu’elle* so inon&'a près du roi lors da 
son entrée dans reûr ville. Peu d$' moments' aviint qut^ 
de mourir' elle fit anbr 'definoiselles de soiï servie^ une. 
belle morale sur la vaoité dcS filaisirs et la firagilité 
de la Kè'àulé. Ètles écdlil^ent sOn -sennoh poim ne 
s’én souVenir peut-être qod daùs uü niomènt pareil k 
celui où cllfôTentcudaîeÜt. Ç-' j v ' • 

t . ■ • 'I “ ■ « 

Tla villé'dc Caen fdt àüssi prise par le roi en per.; 
sonne. 11 accorda auit Âuglaisaiùe capitation. £lle 
pbrBïit qu ils né se rendraient pas à thesbouTg ^ pom me 
c*était leur iiifëntion. Célle dd Châtiés Était d’assiéger 
clltép’â'cc'; àînsi il'hû cônvênait^d'empàcjjer tui ri?n- 
lbrt^^ùî‘’àùrail''telidu Ut’pritt phis difficile. C'était la 
dehiiôrc qüé,les 'An'glàis' poSsédassènt'en Nôrpiaiidie'^ 
ct^ quand îts réurdtû perdtoé'i’ilâ se trouvèrent totale- 
ment cipulsés de’oeŸfôprèvin^. 9a réunioq entière à 
la'ï^raàcé àvàit'été précédée èt favorisée par une vie- 
KÏîfc décisive tcttipqrlée à' l'ormigni , dans le'Coten- 
tîn. La l atàillc'filïfeaDglaiilc. Lés deux arméi-s étaient 
peu noriibreilses',' Biais tompoàées de troupes d’éliioi 
Elles sé bàfütérit a'vèp là'iif daçliarneliient} que de 
part et d’adtré Iri'inoilié rèstà sur lé champ de 'bataille'. 
Un capitdiilë‘â{iglais','iidmi]ïé Jlffi!?iV^’Go<t> se rètira 
avant la dé&ile éütiôrènlerit décidée j' emmenant un 
corps considérable gu’il saéva.'On lîem blâma. Il ré- 
pondit •Vrtè'^bmî'e' fuite imit mîiùic'qu’une in(uimise 
aitènre. ' fi 

*^Lé‘comle de Clermont j fils. aîné du duc de Boup-, 
bon, ^hdré dü roi et depuis conrtétabIe,’t;t)mmaTidaft 
lœ'Frànçais. Malgré le tdloÿt avec lequel il arvbit léas- 
qiié’l'ihféHôritè de ses forfc'és 3^'itHç itfhiée'mranfe foh 
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plus forte que la sienne, peut-être allait-il succomber 
sous Je nombre, lorsque le connétable , qu’il avait fait 
prévenir , arriva au fort du combat et le rétablit à l'a- 
vantage des Françab. Cependant après la victoire ce 
ne fut point ^ lui qu’en fut décerné l'honneur; et, la 
çause plaidée ^vant le roi, ce fut le jeihie comte qui 
fiit déclaré vainqueur. Richfemont, "loin d’en être ja- 
loux, fut le premier à en féliciter son jeune rival , qai 
de son cêté çontifrua à' avoir les mêmes déferences 
pour les ordres et pouf les coiiseils du connétable: . 

Comme ^le dauphin, avant Soh éloignement de la 
cour, avait coopéré aùx premiers exploits faits en Nor- 
mandie, il ste 'crut apparemment quelque droit sur 
cette province, et en demanda le gouvernement. Il lui 
convenait parce qu’il l’approchait des Anglais et du 
4uc de Bourgogne. C’était une raison , pour qu'il ne 
conviut pas au père de le donner ê son fils. Loub, 
privé de ce moyen de Sè Cendre important et de se 
faire craindre par son, père de ce côté, travailla à l’in- 
quiéter vers le raidi. Il rechercha en second mariage 
Charlotte, fillç du duc de Seivbie, qui n’était paa en- 
core en âge d’être ni^éc. Le- roi, instruit de ses dé- 
marches à ce hijei, envoya signifier au duc-son oppo- 
^ ptioupar un héraut; mais il était trop avantageux au 
Savoyard d’avoir pour gendre 1 héritier présomptif de 
la cooronné’ de France. Il prit si bien scs mesurrs, que 
le héraut ti’arfiVaque pendant la cérémonie même de 
la célébratîhn , et lorsqu’elle était trop avancée pour 
qu’il fût encore temps de l’iiAcrroinprc.-Lc beau - père 
écrivit au roi pour s’excuser. Il disait, entre autres jus- 
tification!, qui! ne s’etait déterminé que sur la cerli- 
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tude du consentement de sa majesté, dont le légat du 
pape l’avait positivement ^siuré. Or ce légat était 
mort; on pouvait lui faire dire tout ce cju’ori voulait. 
Le roi, qui aurait pu pcut,^lre faire casser ce mariage, 
comme vicieux par le défaut de son consentement pa- 
ternel ot rpj^lj se co^tenta de ret^nchcr au dauphin 
scs pensions et des terres qu’il lyt dounées, et la 
princesse resta chez, son ,en att^d^nt quelle Wt 
ttuLile. 

Du royauq^ de France^ presque plier gu Henri V 
avait laissé à son fils, il nei restait à lîeuri^VI que la 
Guicune. Charles ,yil tourna ses forces contre cctle 
province. La campagne s’y^uyril d une manière aussi 
brillante et avec les mômes espérancp qu en Norman- 
die. Elle se termina de môme par la, soumission totale 
de la prov'uice; soumission qui, en considérant les 
formalités dont, elle fut apcompagnéc, 
d.ée moins comipe une conquête que comme îas^nli- 
ment d’un peuple qui se choisi^ ej.re donne un souve- 
rain. La Guienne avaittoujours été'gquvemée pr 
■ princes prliculicrs, même sous, ,1a première race 3c 
nos rois. Ils p’pqre%t jamais sur ejl^qu’un droit de su- 
zeraineté souvent contesté. Si I^Pui^ VIl l'avait 
dée, ce n’était pas qoramq roi de F^^np , maispinip 
mari d Eléonore, et il la prdit pat pn divorce avec 
celte princesse, qui porta celle rieb^ qot à Henri Ï1 , 
son second mari. Aussi les peuples do, ce pays^ délais- 
sés pur ainsi dire par,Heui;i VI, hors d’étafde leur 
. envoyer des,secoujs/;Qnire Ips forces qui re p^sèn- 
taicut, se crurent ^uffisiynmeut aptorises a décider 
eux-mômesde leuQ^rt. Le çleygé^ la iiohlcsse elles 
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uaagistrats des priiidipaltô villès s'àsseiDW^h-éht‘à''Bof‘^ 
d<wux, et 'déKbéferCht. U cst ‘vfa?'(piy' l arnit’e* fhirt- 
ç.ilse , càihpde dëvarft' cette vîllé,* conmiandëb'pAr Drt-* 
nois’J et déjà victorfclisç des irtèillciiVes plaëes dé Ir 
provincp, IiAtalt la délibdration. lW ■étdt^'*c{ïrtvlfrt‘èlrt’ 
donc de reinellre aü'rdi od'à sori' reprdseriralftj nord 
seulement Bordèaux, Vn<lis les antres villes^ chfltéktrx’ 
et forlercsse's de la Guiciine , nnx'cortdlttcftVs r « qùe- la 
rip .ou son lieutenant général monseigneur le corrtti^ 
<Te Dunôis, dûment auloriin',jnSteraît siÉté'révaBgllè et 
,siir la-cio'ix de luâioteTïir les haintairti^eïi letirs frtiri*' 
cliîses, privilège^ libertés, statuts, -lo?s, coutnriiès^j’ 
étÂblisseinenls, style, ob^VanceS dtf^pûys, el^jué'lè- 
dil sei^eur roi leiir serait bon pritidd et dhïitîttieï^ 
seigneur, et lès garderait dowortsyde /nifré' dp sb/-> 
tnéiilè et (îerlous autres, et léut ferait aceoniplisséJ ‘ 
ment de justice. » Ces aHÎcIcsoît'qndques autres moins 
importants, furent jurés on grandèi Solennité jièr’ lé 
comte de Dunois dabs la'icathédralè dè Boideanx-,- et 
ratifiés par le roi dans le château de Taillèbonrg| oi't 
les déphlés des états vinrent l’assurer -de leur souitiisi. 
ston. Tous lés lieuf-^ù on -jngea'é propoi de inellrt 
i^irnison la re^rdnl sans rëSfstaiicei La seulë ville dé 
fi^ouiië, ofci ti^é^phr les ’Anglaisv nécessita un siégél 
Il ne fui fws longymnis raoitil!iHér. Ils oopifulèrenf yét 
la redd'Uiou de celle ville' compléta celte de *101110 la 

AJi~ - * 

t/Uienne. - j 

AiaMiî'cntôt ce beâu Aeuron ajouté à la cétrèontiè 
dçFrance' son s^ra eU aussi peir dé temps (jifil v Alt 
rattaché. Lés Anglais avaient tmrjonrrs ménagé laf no*- 
blcsse de Guicnne. Le roi ,- pour gagner abtssî ce peitpte^ 
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otnbragpnx eflcgerj n/y.avak'laiaséqiWffBu.-derfiîy^ir,, 
pcM'. plitewursIsei^Baiiis^ qttilonaknftii.irAQ^{ç/^F%, 
|iar inpüiKition «(^•«Ics-.digoUtw livcratnres) iv: 
vVfattt pK obMnir<les tnéeiestavautagfs detlai'CQu^ dc^. 
l^anec^ ppopo.^ienl à ccUie.de. liondreeidersOfT^ii^^ltlfVi •. 

c«pt>fsessiou<de la )6uieBoei, Dt>peé.'icHkut(CeAtÇ:(^( 7 ..^ 
IhîpWsC' commo trèe4hcil8>si clhr était 'iwu$V[lié 4 f 
cet rnBctgTjeflKnts^ laconsojld'ADgloterreifait ]>as^) 
lA‘ia«r .Vunc petite armée, conmandée! paTiX^lttot ,, 
suroammé‘i\4bMle del'.4nçlcterre ,Jc jdus-pjrepre-dçf 
lrars‘ généraux à>une somBlable expédilian^ I14ébmrr 
rpe'à Lesprrej oii le scigneun de: 1#: ville ralieudaif.. 
Le'Médbosc'souiBet, tonte lat(auiünneâe;iiéVolt& Sû, 
jmtw rtjjpés'soni arrivée Talboti ta»!: roçu; daut> Bpr-v 
déailx', se ratid inailne'dB tounle'BordDlaie,.ett péni^^ 
jusque dams-le Périgord! > * 

lîaroi était àf Lusignan- on; Poitou^ U rasée 
promptement ses troupes ëpar.scs,, qu’il, dèstittflU à,^t". 
taquet* la dbe de Savoie, et avec Irqiud ilsaccominpdft 
à>k) nonvoUe du Piovasioa des Anglais. W daupliiji , 
qui n’élaîl jmb- éloigné, lui offrit sesüawvioe.s. Le roi Lu 
fit dire : J’ai bien achevé Lx eoaqiuUetde laii.onmajidi^ 
fans wuS’, sans vous je recouvrerai la Ein 

effet ec lut l’ouvragie d'une hataiUe. RUc sa dotwa spii^t 
les murs de Ca.stillon. Le eonite de PestUMèvre l’as^^ ‘ 
geaitponr le roi , et venait ffetre joint par CI>aLitttD£&. 

Ils réuni.ssaient dix mille liomniu et aiteiKL>i<’tit 
comte de Clermont qui conduisait le reste de l’armée." 
Talhot se jjressc do les combaltrc pour prévenir Ip 
jonction. Le» Français avaient extraordiitairement 
fortifié leur eamp-, à cette vue TalLot fut étopn^C*’ 
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néanmoins U ne balançc ps à attaquer les retranche- 
ments. Le combat fut undes plus sanglantsquise soient 
livrés dans toutes ces guerres. Talbot , aussi célèbre 
pr ses vertus que par sa bravoure, y périt à l’âge de 
quatre-vingts ans. Son llls, voyant le désordre des 
siens, le priait de se retirer. Je meurt lui répndit le 
vieillard, en comhùtlant pour la pairie; vicez pour la 
servir. Il tomlia'.auj^s de son père^ sur le champ 
dTionneur. L’armée se dispcR^, ce qUl en restait gagna 
plusieurs prts et sc rembarra précipitamment. Ce 
fut ensuite à ceux qui s’étalent 'sSurais trop prompte- 
ment aux Anglais, à chercher leur salbt cérame^ ils le 
pqrent. Plusieurs seigneurs ’s enfuirent en Angleterre. 
On leur.lâissa des issues libres pour en être débarrassé 
sans violence, mais on confisqua leurs' biens. Le roi 
ferma les yeux sur la collusion de quelques seigneurs 
de sa cour, et parut ignorer leurs manœuvres. Quant 
;ûu peuple, il f^ut puni, comme â l’ordinaire, par la 
bourse.- La province prdit les beaux privilèges qu’elle 
avait obtenus pt la capitale , condamnée aune forte 
amende, ?e vit contenue pr le fort dü Ha et du Châ- 
teau-TrompUe, dont elle paya les frais. Charles dans 
la suite rendit à Bordeaux ses privilèges ; et la pro- 
vince recocmaissalite s’attacha sincèrement à la b rance ; 
les Anglais prdirent tout éspir d y rentrer, et de tint 
de conquêtes sur le continent il ne leur resta que Ca- 
lais et son territoire.^ 

On a vu que le roi n’avait eu garde" d’accepter le se- 
cours de son fils, conservant, comme il faisait tou- 
. jours , au fond du cœur le résSeiitiment de son mariage. 
,Jl avait eu dessein de faire scntir'sôu mécoutentemcat 




D«iii7fi<i by’Goo^e 


,^ 53 . CHAULES vu. 187 

au duc de Savoie? mais ce prince l’apaisa à force 
d’excuses. Charles lui accorda même pour son fils aîné 
la main d’Yolande, sa fille, avec une riche dot. Cet 
accommodevacnt avait *été ménagé par le cardinal 
d’Esloutcville , qui a été un des hommes les plus esti- 
mables de s/u siècle. Malgré les préjugés qiie la pour- 
pre lui inspirait pour les opiuions ultramontaines, il 
u’en soul&it pas moins que les liJerféi de l’église gal- 
licane fussent confrmces dàiis une nouvelle assemblée 
du clergé de France qu’il avait présiélfe à Bourges 1 an- 
née précédente. Comme légat du pape, il soumit â 
L’examen et à une révision les privilé|es de fuùiversité 
de Paris, qui,à force de s’accroître, étaient devenus 
excessifs. La discipline s’était aussi relâchée tant chez 
les maîtres que chez les écoliers. D’Estouteville puhha 
des fèglemculs pour tous^les grades, et créa des cen- 
seurs chargés de les faire exécuter. Le roi adjoignit au 
cardinal, dans çelte opération, des commissaires tirés 
du parlement A du conseil. « L université, dit Vïlla- 
ret, n’avaii été jusqu’alors soumise, en fait de disci- 
pline, qu’aux sojivqrains pontifes. Cli^lcs VII est le 
premier de nos mouarques qui ait employé la pui^ 
sauce séculière à prescrure au corps académique dfcs 
règles de mœurs et de conduite. » Sans doute il veut 
dire des. règles permanentes •, car nous avons souvent 
TU que plusieurs monarques ont donné des règle- 
ments qu’apparcmracut cet écrivain regitrde cotiimc 
simplement provisoires j eu égaéd a ces derniers. 

11 ne tint pas non plüs au moilarqiie qu outre le 
parlement de^Toulouse im.il Svail créé pour 1 utilTle 
des provinces méridiouaxs, il n’en ^StaBlît encD>tun 
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à^PoitierSj, Celui d^Paris en trembla , parçe que par là 
sqp et par conséquent sa Æn^id^raf ion duraient 

étç rcsserr^,. Il inspira ses craintesau^boiu^eoîsjdont' 
l^jl, gains provenant dç l’afflnence <ïes plaicJcürs au-* 
ra^nt éVç^di^inués. Tous se réunirent; il^ firent auss^ 
parler le clergé. Le roi céda àjdes remontrances qui’ 
certainement n’étaient pas «ans réplique j et le parle-’ 
iqent^qUi devait être créé à Poitiers n’eut pas.lieui 
C’est ici le lieu d’accorcleT quelqijcs' ligrtes 3e Von- 
d^léance, à la, cbpte d'uo empire qui avait perpétué 
■jusqu’alors, sinon fa puissance, au moins le souvenir 
<Jç l^_ grandeur romaine. En i453, précisément à l'é^ 
gqque pù la î’rapce commençait à respirer, libre enfin 
du jobg des A,ngjais^ et où ceùx-ci s’engageaient dan^ 
lej^reraj^res. hoptiJ^s^^ la fameuse guèrte ites âeiuié 
roses, pour les^prétçnlions oppqséesdésYorcks et des* 
l^ijçastres au trône dfefonard, Constkntinople , la 
rivale de Rome, et là rivale^ fayorlsee sous les derniers 



et la puissance de ses empereurs passer sous la doniii ' 
uaüou du crouBant, Les 1 urcs soüs les armes desquels 

• Tri 1 . .. i,.r. ... ,7 . , 

ej|e Buccomlia avaient, comme lartimis, une origine 
commune avec les tribus errantes de ces Huns , Avaresl 
Mûgols et autres barbares d Asie; qui: sous Alhla , de- 
y^fstaiit 1 empire romain , préparèrenf et avancèrent là 
dmte de l’empire d’occidept. ^Uul^ originairement an 
centre de l’Asie, d'ilia bne chaîne du mont ïmaiisj’ils 
y étalent, dit-on, esclaves ^’une autre tribu tarlarc. 
^(U^bdème siècle, ils aspirent à l’îp'dç^ndatice, se la 
procqreut; pui$ , MÎÿis de l’^pr|l de çbbquêtç^ Us Iran- 

•' ■ , *»r*” 
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*ç1iusént*Ieurs lîniîfc^cï s*étén5en( sî¥;?|feèmÎ!^t‘,'(^e 
dès lé ticnviènie siècle ôii'èn vôrt ùne^rt ie %n3rè sar 
. 11^»% *3 soüs le At^tlohy’rois l et' une hutrè''en- 
^a.fiir t) ^e^sc,’ocç^)éè‘3e^is'^èuk cents^a'u's'parMes 





ïenTment .tiiisi au en ïrnriçe' les"’ maires 
^ *s?vaioi| rcnvOTSi^Iesî^U/Oisfoh'c alorériomp^^ 

*avec contjistôn les afflcrcntes'moHàrchiès qifîls ifèriSè- 
rënl ,ét lés dynasties ijnf lés‘ occu^'l-cnt : entré' celles- 
ci ori dîsti^^c lés sÿsaîfîâcs ,‘1cs gaan'év’idesf feSTéél- 
‘jdiicidps^ et'ënfin les ’Otlomans'*,' lé? plus’ccfélird^' de 
tpUs^par rèteiKlue de lèur^^î|5àncé*cl'p» l'éur'dutée. 
En ‘i3’oo Ôtlinian ou Uttoii^ 

; d I^îum ,*réuïiisM 


. „ [toucan leur efief. simple 

'?mir du sulCafi d IcSniumlréuïiistfnVdes'comM 





mur ainsi 'dire J tihc"'’'nàiÎ0n'nlms^^ l^uellé il 
dopne son'rioiii jj et s’étalilrt ^'Ellrse et^Ilrat’oji?/Or- 
cTian, son filsj épousa Th’S(>dora','lMFc‘<fc VÜsiiiY^te^^ 
^ Jean jCânlacu^éfté,‘ïlétfdit^ésWn(|^^ dè'^oW {fcc, 
prit Nicè^^''enipara”dc GaUfpoü , ef mit aiiisl tin'pïed 
,^cn Europe. Eû 'i'Sfio-'A^araV süccédh «Ÿ'soti Çérc*, à 
feoqûé m^mfi'oû Tàmêrlaif^^^pTe éftiV,* sudeédait 
^ ira sien dans un petit dîstric't** de l’cmpii’é’ deS Irtrégols , 
i^où, partant et i'éC^dà^f tdujoiirspchTftilft'^ÿr.inte- 
cinq ans ,,oh le vit rqri'oûyélér le s jfeétacle de l’(0i lüAise 

* '1 1 J • / ii M )* '4* ' 1®* J tl4 11 "rt* 

crtipire de Gcnclus-run,' et devéïiir bien tapeste au 
^ fils d’AinuratCSùi‘ét 'établit en ÉiMij^ rftéiifeîii*9lége 
de sa domiriâtioii , dont ’AhdrîhopliB dévibli^ ‘Capitale, 
fut^urqùi îo^fitua là^r?ilodUib!d mitîcé dés'lahis- 
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saircs , étrangers qai , élpvés 4ès la plus tendre eulàuce 
dans les exercices de la guerre et sous les yeux du 
prince, ne connaissent ni paren^, ni patrie, et n’ont 
d'autre soutien que le sultan, et par suite d’autre am- 
bition que ;Sa. gloire. Bajazet lui, sucera; et, long- 
temps illustre par ses victoires, il reniiit à sou empire 
. les provinces de Thessaliq, de IVIacédoinc et de Bulga- 
rie, et alla mettra, le siège devant Constantinople. 
Une croisade dirigée contre lu^ par nptre malheureux 
Charles VI, et par Richjard ll, .en£oic, p^nçc malheu- 
reux que lui, mit le comble^ sa glqiru par h* funeste 
bataille de Niçqpolis en Bulgarie, qui fnt le loml^au 
de l’éUte do l^.noblegsa çhréticniie, commandée par le 
.. fameux Jean, comte de l^ieyers, ^ connu depuis sous 
le nom de Jeqn-sans-Peur. Bajazet dovajt ^oir 
bientôt le terme de ses succès à la bataille d’Ancyr(| en 
1 Pluygiè, où Tamerlan, appelé du fond de l’Asie^ar 
reinpcrcui' de Constantinople, couvrit la terre de,ciu- 
quante mille Turcs, et fit le sultan, lui-même prison- 
nier. Ses états, i^veuus la proie du vainqueur, furent 
' mal défendus par ses fils, divisés meurtriers les nus 
des autres- Maliomet, resté seul, parvint, après la 
mort de Tamerlan, à réparer les (jésastçcs de sa fa- 
. mille, et^sqii fils Amurat 11, rcprenautJes projets de 
sonaieul, eu eut les succès. 11 enlev^hcssatpu,^qu^ux 
Vénitiens, et assiégea Cunatantinople,dont il se borna 
à rendre l'empereur tributaire. IVlfpins heureux en Hon- 
grie, ilyfmdcux.fgisbattupar le fameux Jean Corviu- 
Huniade^ mais, en i,44i; 1^^ chrétiem ayant rompu 
une trêve splcnuellenicu^,jarée,4l les écrasa à la jour- 
née de Varna, où périt l’infxacteur Ladisljjis, roi de 


Digitized b 


i453. CHAniEsvii. igr 

Pologne, (ils de JagcUon.Uu sculhoinineavccHnniade 
put résister à Âmurat : ce lut le fameux Georges Cas- 
Uiot , dit Scanderbeg , petit prince d'Albanie , qui avec 
• quelque mille hommes de troupes et un état de vingt 
lieues tint vingt ans en échec toutes les forces du père 
et du fils. 

Tels furent les ancêtres et les prédécesseurs de Ma- 
homet II, qui, UC de tant de héros, les effaça tous. Ce 
lut lui qui détruisit deux empires , envahit douze 
royaumes, conquit Vingt îles de l’Archipel, assiégea 
deux cents villes, ravagea l'Italie, fit craindre pour 
Rome, et ne trouva de résistance que dans la valeur 
des chevaliers de Rhodes. Le cours de tant d'exploits 
commença par la prise de Constantinople, où régnait 
alors Constantin XII I^déologne, ditDragasès, dont 
la domination était presque réduite i l’enceinte de la 
ville. En vain, pour retarder la chute qu’il pressen- 
tait, Jean H Paléologue^ son frère et son prédécesseur, 
avait cimenté lüi-même la réunion des deux ^liscs au 
concile de Florence; scs sujets prévenus lui eu surent 
mauvais gré, et l’occident lui manqua. Dans cet ef- 
frayant abandon, assailli au dehors par des forces im- 
menses, et en proie au dedans à la lâcheté, à l’indilfé- 
rcncc et même à la trahison, l'édnit en'quelque sorte 
à lui-même* contre tant d’ennemis , Constantin ne 
manqua pas i sà gloire; et, digne du titre et du nom 
qu’il portait , qnaiid il ne fut plus capable de défendre 
les murs de sa capitale, il s’ensevelit glorieusement 
sous ses ruines. ** *^ 

Les belles-lettres, dont le sanctuaire était encore 
dans cette malheureuse ville , elfrayées de la'grossière 
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>4}#(*lfâiitff^s %'aiiB«picurs^ allèrent. id«tcher*n Italie ^ • 
ü4iitasilS'*nèrt«toq)osé aax ocaçesi.Let espnts y.'élaieiit 

à ;le»-accuoillirldepuia Uftisiàcle ils .étaient jj. 
'r'^éparéS"par:les premiers ûigitifs grecs qoi s’éuicnt 
■J 'siW^àit» -lUix -fléaux, les victoires î de /Bafazet 
avaient fait fondre sur leur patrie. Bientôt .une-émula- 
i fiorf'géfléïale s’empara de tons les.savanlS) ;et l’Italie 
■'-Vlèé“4ôrs'^it des prodiges téclorc dans-son seia.* Si la 
■>ijPrtfnco nfeü’cotnpta point-de paroils^.souoleaiapport- 
^du'-Bloiilirdé» ImUesJetttes en éproma.toDjoars . 
stfjbd* hé0t««S8: infloe«ce>4$ousma .autre :<rapport^ns 
-’iUilfhédiHteUKmt; utile Lia société ^ sous celuéfde la 
•“^légifelattion. 

••J 11 joaurtiti'de llnjustica èmppa 8 .Tejnortpieï>que 
^<Gharics V14 pMiita toujours des.tcntps-doicokne oti de 
•ÿ. t> 0 peàVné‘fél-«e<pié«dc*ioterTOllaÉtdc-peu.dc durée, 
*'prt«at,éiàWir.lWdr(fe 6 la<poKcedQns l«iroya(miieJ Ikfut 
- ènyolné â' la<«hawbrc dos o**npte.s',«nus» inisôriMtf de 
WK»nco.j^ixtgéné»aiüX desuidest, :de .veille® plus xpie 
‘^^’ffttàais «ur 'les^mRlrcirsatàons des-compablei: >Ije>roi 
i*fi%rdi«SScr utt^éiiiUtpour tabréviaiiou das' protéitires. 
'.^Of^lasdoit l^BiciyÊitt d'avoiF-eomtroenaé b>nidacbon^ 
i* flè3-doi(rtBmcsftittclqu6*.unes -ètaieniedéjà conspHées 
>J 'ïaKIres'trtwierttuonnuosigfncrpar deréraditions ora- 
* leài If'épdenna'-^MoilOMtf lestooiamriers et praitoiens 
eoyaiOrte védii^eaisent par écrit lef mages j sty les 
e>Mim«s dê-tdtttgutrprovineeif àéttmàii<k tous les 
^^^ItMéatSMi^Biptoyer à l’aveair. dans leur® moyens et 
jnéme de proposeï autres- coutuniesÿ usages et at^les 
cém: Mcàrdé»^oudèerétér',*tiiiipignit mue juges 
' ^rpjtnit.iàtuec’gtniérttieat lie contraire. 
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La difl'ércnce , souvent l'opposition de ces coutumes, 
entretenait un germe de division dans le même peu- 
|jic; mais c’était un mal nécessaire jusqu’à ce que la 
ualion entière pût se réunir sous la même loi. 

Dire que Charles V II lit tous ses efforts pour re- 
pousser la chicane et les autres abus provenant de la 
mauvaise foi et de la cupidité des suppôts subalternes 
de la justice , c’est avouer quil prit , ainsi que ses pré- 
décesseurs et ses successeurs, une peine inutile, mais 
louable dans son uilention. 11 ordonna qu'il serait 
pourvu par élection aux charges de judicntnre. Les 
avocats, procureurs du roi et conseillers du siège de- 
vaient présenter au roi trois sujets, entre lesquels il 
choisirait. Il parut aussi des règlements sur le mode 
d'information, la communication des pièces, la ré- 
serve sévère imposée aux juges au sujet des présents 
et de tous dons corroinpables. Enfin Charles posa à sa 
propre antorité des bornes dont il confia la sauve, 
gardé à la probité et à la fermeté des magistrats. Nos 
juges y dit-il, n obéiront à nos lettres y sinon quelles 
soie^ civiles et raisonnables ; voidons que les parties 
les puissent débattre, et que les juges les entendent) 
et s’ils trouvent lesdites lettres inciviles et subrepti- 
cesy que par leurs sentences ils les déclarent telles 
qu’ils les trouveront en bonne justice : et si lesdits 
juges reconnaissent que par dol y fraude et malice des 
parties lesdites lettres aient été. impétrées, dans la 
vue d’éloigner le jugement de la cause , qu’ils punis-^ 
sent et corrigent les impétrants , selon qu’ils verront 
au cas appartenir. 

Le règne de Charles VII présente des actes de jus- 
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ticc sévère; nouveauté étonnante et cllrayante pour 
les grands seigneurs, que les guerres civiles et 1 iiu- 
piiissauce des monarques avaient accoutumés à l'im- 
puiiité. Usant de cette liceucc, un bâtard de Bourbon 
sélait jicrmis dcs-crüautés, pillages, incendies, sacri- 
lèges et autres crimes les plus horribles. Il fut cité en 
justice, et comparut lundiment, persuadé que les sol- 
licitations de sa famille dont il était protégé , quoique 
illégitime, le sauveraient ; mais il fut condamné à la 
mort , lié dans un sac et jeté dans la rivière. Ue sei- 
gneur de Lesparre, un des principaux auteurs de la ré- 
volte de la Guienne, amnistié pour cette faute, puis 
coupable de nouvelles intrigues , expia sa récidive 
sur l’échafaud , et eut la tête tranchée , quoiqu’il fût 
un des plus grands seigneurs du pays, titre ordinaire 
d’impunité. Enfin le comte d'Ânnaguac, fils du conné- 
table de ce nom , massacré à Paris par la faction bour- 
guignonne,desccndantdesroisd’£spagneetdesanciens 
ducs d Aquitaine, qui tiraient eux-mémes leur origine 
des rois de la première race, crut, à la faveur du haut 
rang qu’il tenait dans la. province , pouvoir échapper 
à la punition des crimes de higamic et d'inceste dont il 
fut accusé par le procureur du roi. 11 avait séduit sa 
propre sœur, et l’avaitépousé du vivant de sa femme. 
Armagnac comparut devant le parlement où il était 
cité; mais, voyant que son procès se suivait avec une 
activité effrayante, il crut prudent de sauver sa per- 
sonne aux dépens de ses biens, et s’enfuit du royaume. 
L’Armagnac, le llouergue et le Val-Dorat, qui lui ap- 
partenaient, furent confisqués. 

Ou est fâché que , pour le complément de l'histoire, 
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il faille nietlre à côté de ces actes de justice des juge- 
ments dictés par le fanatisme et feireur. 11 fut érigé à 
Arras, pour la recherche des sorciers, un tribunal 
nommé chambre ardente, |>arce tju'il pouvait con- 
damner ses justiciables au feu. Ce])cndanl la kirhnrie 
de la peine était quelquetbis commuée. On parle d’un 
docteur en théologie qni s’étaîl donné au diable ; 
les juges crédules l'intcrrogèreut sur les moyens dont 
les magiciens se seiTaient pour s'aboucher avec l’es- 
prit immonde. Rien de si aisé, repartit le docteur. Il 
ne s^agit que de cheoauehet un balai , iî vous rend 
dans le lieu où se trouve le démon déguisé en mouton. 
Le reste de scs dépositlotis était un tissu d’abomina- 
tions insensées. Le docteur, en vertu de son priAulége 
de clerc qui l’exemptait du feu j en fut quitte pour être 
échaffaudé^ luitré, prêche publiquement, puis enferré 
et mené dans la fosse,- pour y fmir ses jours au pain- 
et à l’eau. Un argentier j un chambellan du roi, ac- 
cusés d’avoir tracé certains caractères et images par 
art diabolique pour l'enchanter , se promettant de 
parvenir par là à le gouverner absolument , ne fu- 
rent condamnés qu’au bannissement. Ce dernier fait 
est une preuve que l’on croyait toujours au roi un 
penchant à sc laisser gouverner. 

Cette opinion était répandue avec affectation par 
lé dauphin Louis pour sa justificati'on. 11 n’était pas 
long-temps resté en bonne intelligence avec le duc do 
Savoie. Comme il s’airogeait tous les droits royaux 
dans le Dauphiné, il exigea des hommages que son 
beau-père refusa. A cette occasion le dauphin leva des 
troupes. Le roi cm t avec assez de fondement que c’é- 
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tait pour lui résister, en cas qu’il lui ordonnât trop 
impérieusement de revenir à la cour. Ils en étaient ^ 
alors ensemble aux explications. Le monarque deman- 
dait que son fils chassât d’auprès de lui de mauvais 
conseillers qui l’entretenaient dans la révolte contre 
ses volontés, et qu’il vînt reprendre la place que sa 
naissance lui assignait. Le dauphbi répondait que, 
tant cpie son père n éloignerait pas des seigneurs qu’il 
lui désigna comme ses ennemis personnels^ il ne pou- 
vait se rendre à ses désirs sans risquer sa libérté. Cette 
obstination piqua le roi. M&s ennemis se fient à ma 
parole, dit-il, et maintenant mon fils ne s’y fie pas. 11 
donna ordre à Antoine de Cbabannes, comte de Dam- 
martin, d’entrer en Dauphiné, de poursuivre son fils 
et de ne le pas ménager. Le prince, reconnaissant que 
toute défense serait inutile , se sauva dans les étals du 
duc de Bourgogne. Philippe-lc-Bon reçut le fugitif 
avec tous les honneurs dus à sou proche parent et à 
l'héritier présomptif de la couronne, et même avec un 
respect et une étiquette dont le prince le moins céré- 
monieux de son temps vttulait en vain s’allranchir. 11 
kii donna un vaste château pour son séjour et une 
pousion de (i,ooo livres par mois. Eu môme temps il 
écrivit au père pour s’excuser d’avoir reçu son filsv'ct le 
prier de lui rendre ses bonnes g;ràces. Le roi , en mar- 
quant au duc dans sa réponse le mécontentement qu’il 
avait de la conduite de son fils, ne monfira ni. plaisir 
ni peine de ce cpifil s’élait retiré auprès de son cousin'; 
peut-être au fond n’en était-il pas fâché , parce que , 
sur quelques propos échappés au dauphin , le roi avait 
eu sujet d’appréhender qu’il ne gagnât l’Angleterre. 
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Cependant comme on pouvait craindre que lé duc de 
Bourgogne , avec lequel s’élevait des contestations 
sourdes sur des droits honorifiques et utiles, ne profi- 
tât d’un dépôt si dangereux , le roi jugea à propos de 
renforcer les garnisons des places voisines des états du 
duc. Cette précaution était d'autant plus sage, qu’a- 
lors éclata une conjuration dont était chef le duc 
d'Âlcnçon , un des plus ardents instigateurs de la pra- 
guerie. Le roi le fit arrêter et garder sévèrement dans 
le château de Chantellc en Bourbonnais, jusqu'à ce 
qu’on pût lui faire son procès. 

Mais si, d'un côté, Charles éprouvait des peines 
cuisantes de la part d’un fils et. d'un proche parent-j il 
gagnait dans la personne du comte de Richemoiit un ' 
allié dont la fidélité devait être regardée comme iné- 
branlable. Par la mort des deux derniers ducs de Bre- 
tagne, ses neveux, qui ne laissèrent pas d'héritiers, 
Richemont, petit-fils du compétiteur de Charles de 
Blois, devint duc de Bretagne. Arrivé à cette dignité, 
on voulut lui persuader de remettre celle de conné- 
tahle. Non, dit-il, elle m’a honoré dans ma jeunesse, 
je veux l’honorcr à mon tour dans ma vieillesse; Il 
en garda l'épée, et vécut désonnais avec le'roi, ainsi 
qu'après quelques débats vivent entre eux deux hon- 
nêtes gens qui, sûrs de la boune foi l'un de l’autre, se 
sont accoutumés à se pardonner leurs contrariétés. 

Depuis qull portait la coiuonne, et même aupara- 
vant, Charles n’avait été avec les Anglais que sur la 
défensive, ils étaient pour la France ce «jiie sont pour 
les pisibles habitants des campagnes ces animaux fé- 
roces qui y tapis dans des répaires inaccesiblcs, y épient 
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l’occasion du Carnage, s’élancent, dispersent, déchi- 
rent, et, chargés de proie, regagnent leurs forts ofl, 
jouissant en sûreté, ib méditent de nouveaux ravages. 
Le sire de Brezé fit voir que leur asile n’était pas à 
-l'abri d’une invasion. Il partit de Honfleur par un gros 
temps avec quatre mille hommes : après une naviga- 
t on difficile, il aborda la cète de la province de Kent, 
prit d’assaut la ville de Sandwich, s'empara des vais- 
seaux qui étaient dans le port, mit à contribution le 
pays, des environs, et se retira emportant un grand 
butin. Une plus Ibrtc armée , soutenue par des renfor’s 
successifs, aurait pu avoir des avantages plus étendus. 
Ce fut la dernière expédition militaire de Charles VII ; ’ 
mais, pour être débarrassé des soins guerriers, ce 
prince n’en fut pas plus tranquille. •• 

Outre le chagrin que lui donnait son fils , ce ver 
rongeur qui le tourmentait cruellement, il eut la dou- 
leur de, connaître pir le procès du duc d’Alènçon,que 
des princes scs parents, des seigneurs dont il ne se se- 
rait jamais défié, avaient conspiré contre lui, et que 
le dauphin même n’était pas à l'abri du soupçon. On 
fut deux ans à rassembler les preuves et à régler là 
forme de la procédure, dont on prit le modèle dans le 
procès fait au comte d’Artois sous Philippe de Valois. 
Charles ^'11 convoqua les pairs à Montargis. Une ma- 
ladie qu’on crut épidémique lit transférer le lit de jus- 
tice de cette ville dans celle de V'endôme. Le coupable 
y fut amené de sa prison de Chantclle, et comparut 
sur une basse escabelle. 

Comme le comte d’Artois, le duc d’Alençon péclia 
par vanité, parce qu'il croyait n’avoir pas été assez 
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récompensiS des services qu’il avait rendus. Il pécha 
par jalousie du gouvernement, qu’il voyait à regret 
entre les mains du comte du Maine, dont le crédit et 
la laveur l'olTusqualeDt. Quand le procès commença, 
le roi avait déjà entre les mains les principales pièces 
de conviction. La correspondance du coupable avec 
les Anglais lui avait été livrée par ceux meme que le 
duc chargeait de ses lettres pour les porter en Angle- 
terre. On y vit qu’il était un des prifleipaux auteurs 
de la révolte de la Guienne, qu’il pressait les Anglais 
d’en tenter I invasion, pendant que la soumission du 
peuple n’était pas encore bien afierraie : pour piquer 
leur amour-propre, il allait jusqu'à les traiter de Id* 
ches s'ils ne profitaient pas de l'occasion. Les com- 
plices quon arrêta avec lui donnèrent le détail des 
mesures qu il avait prises pour aplanir aux Anglais les 
diflicultés. Il devait leur livrer les places qu U possé- 
dait en Normandie, avec toutes leurs munitions, le- 
ver des troupes pour eux, les guider d.nns leurs mar- 
ches. Pour toute récompense de sa perfidie , il deman- 
dait un duché en Angleterre, et quelques terres dans 
le Maine, voisines des siennes. La modicité du prix 
mis à ses trahisons fuit voir que le coupable était bien'- 
plus excité par la haine et le dépit que par l’ambition. 
On découvrit aussi qu'il était un des principaux au- 
teurs des mauvais conseils que le dauphin suivait 
contre son père. En général , depuis le pardon accord»: 
après la praguerie, il ne s'était jamais montre à la 
cour qu’en homme mécontent, en censeur morose, en 
ennemi enfin mal réconcilié. 

Le duc d’Alençon avait licaucoup d’esprit, des 
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qualités brillantes, surtout de l'éloquence. On en peut 
juger par le discours qu'il fit dans son premier inter- 
rogatoire. Nous en présenterons la péroraison extraite 
de Mézeray. Le roi n’y était pas présent. L’accusé 
l’apostrophe ainsi : « Et vous, en quelque endroit que 
vous soyez, mon roi, mon souverain juge, que ne 
voyez-vous l’état où m’ont réduit les ennemis de votre 
bouté et de mon innocence? Jè réponds ici sur la sel- 
lette, sans ceierture militaire et sans épée. Ah! ce n’est 
pas en cet état que j’ai tant de fois combattu pour 
A’otre majesté; ce n’e.st pas en cet état que j’ai traversé 
deux fois les bataillons ennemis à la journée de Ver- 
ncuil. Et véritablement , quand je me vois ainsi dé- 
pouillé de gloire, il me souvient de la captivité que je 
soudris ensuite pour le même sujet. Mais j'en sortis 
glorieux et considéré de votre majesté. Elle m’honora 
du commandement de sas armées, bien que j’eusse à 
peine l’ilgc de vingt ans. Il lui plut de prendre l’ordre 
de chevalerie de ma maiu avant que de se faire sacrer, 
et j'aidai à lui poser la couronne sur la tête. » 

D’Alençon availfait précéder cette apologie, toute 
de sentiment, par une .légère discussion des preuves 
apportées contre lui. « 11 y en a, disait-il, de deux 
sortes, l'une de témoins, l’autre d’écritures. Les té- 
moins sont gens de néant et valets. Ils n’ont pas* l’ef- 
fronterie de paraître devant moi; mais, quand ils 
comparaîü’aient, la foi de tous ces geus-là est-elle pré- 
férable é la mienne, et ma simple dénégation iTam'ait- 
cUe pas plus de poids que tous leurs serments? Quant 
aux lettres, cUes viennent des mêmes gens et ne méri- 
tent pas plus de créance. Elles ne sont pas de mon 
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écriture, ni signées de raa main, ni scellées de mon 
sceau. » Mais, quand il vit que ranthenticité de ces 
lettres était bien constatée, il avoua tout. Ses avocats 
ne clierchèrent pas à le justifier. Ils se réduisirent à 
demander grâce en considération de ses services. Le 
roi voulut que toutes les formalités fussent observées 
avec la plus grande rigueur : la sentence définitive le 
condamna à la mort. Jusqu â ce moment, sollicité de 
tous côtés, le monarque tint la cour en susjjens. Enfin 
il accorda grâce de la vie, donna les biens à la femme 
du coupable, excepté le duché d'Alençen qu’il réunit 
à la couronne, et fit transporter le duc dans le châ- 
teau de Loches, où il devait demeurer toute sa vie. 

l.e duc de Bourgogne ne vint poiut au lit de jus- 
tice de Vendôme, soit qu’il dédaignât de prendre rang 
entre les autres vassaux tenant pairie, soit que cette 
afl'aire lui déplût. Mandé comme les autres, il se pré- 
para une si forte escorte , que le roi le dispensa du 
voyage. 11 s’élevait des nuages entre eux. Lé duc ne se 
croyait pas récompensé en crédit et en considération 
auprès du monarque à piroportion du service qu’il 
avait rendu en se séparant des Anglais. Charles , de 
son côté, s’indignait des hauteurs d un vassal qui vou- 
lait marcher son égal. C était toujours avec peine qu’il 
voyait son fils dans la cour de ce rival, piersuadé que 
sans cette protection le prince aurait été forcé de re- 
venir auprès de son pièrc. ALiis si I*liilippc-le-Bon tirait 
quelque honneur de son hospitalité, il faut avoticr 
<(u'il l’achetait çpuelqücfois cher. Le duc de Charolais, 
son fils, qui Ê^'élé depuis Charles-le Téméraire, et le ■ 
dauphin étaient du même âge; tous deitx turbulents 
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et susceptibles, trop amis ou trop ennemis, ils don- 
naient au bon duc beaucoup de peine à les contenir. 
Louis lit venir à Bruxelles Charlotte de Savoie , son 
épouse. Son hôte lui assigna une pension de trente- 
six mille livres. Elle y accoucha d’un prince. Le dau- 
phin en donna avis à son père, qui trouva mauvais 
qu'on ne l’eût pas informé de la grossesse. Ou dit qu il . 
eut intention de déclarer le nouveau né illégitime, de 
désliériter le dauphin, déserteur du royaume, et de ' 
lui substituer son second ûls, nommé Charles, et que 
cette intention connue de Louis fut la cause de la 
haine qu'il porta toujours à son frère. t> 

A CCS sollicitudes près, Charles VII n'avait qu’à se 
louer de l’état de repos oii il se trouvait, qomparé aux 
épreuves, aux fatigues guerrières, aux troubles d’es- 
prit p» lesquels il avait passé; plus d’inquiétude du 
côté de l’Angleterre, déchirée par une guerre civile 
qui précipita enfin du trône, l’année suivante, le 
faible Henri VI, ce roi couronné à Londres et à ParLs, 
et qui y fît monter Edouard, duc d’Yorck; nulle 
crainte de la part des grands du royaume, sinon afifec- 
tionnes, du moins soumis. Les étrangers recounaisT 
saiont sou mérite. Christieiu 1,. roi de Hanemarck, 
l’invoqua pour arbitre dans une querelle élevée entre 
lui et le roi d’Ecosse. Gènes se mit sous sa protection. 

Son doge et sou sénat lui prêtèrent serment de fidé- 
lité. Mais le droit que cette république donna sur. elle, 
celui de la maison d’Anjou sur la coufi^nne de Naples, 
et celui encore de là maison d OrléaqB^lf le duché de 
• Milan, ont rendu lltalic le théâtre de 'Pmrrcs longues 
et sanglantes, très-ruineuses pour la France. Charles . 
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sentit le premier le danger de ces funestes droits; car 
à peine avait-il pris possession de la ville de Gènes, 
qu’elle chassa les Français envoyés sur sa demande. 

Des motifs d'intérêt se joignirent à la malveillance 
que le roi et le duc de Bourgogne conservaient Ikin 
contre l'autre. Le duché de Luxembourg était détenu 
par Philippe, qui l’avait acquis en i433 d'Elisabeth , 
^ fille unique du duc Jean , frère de l’empereur Sigis- 
mond. Le roi le réclama comme représentant Ladislas- 
le-Poslhume, roi do Hongrie, et Anne d Autriche, sa 
sœur, épouse de Guillaume de Saxe, margrave de 
Misnie, nés tous d’eux d’une autre Éiiisabeth, fille 
unique de l’empereur Sigismond , lesquels lui avaient 
cédé ou vendu leurs droits. 11 prétendait, non sans 
^ fondement, que la première Élisabeth n’était qu’u.su- 
fruilière de son héritage, et qu’elle n’avait pu en dis- 
poser par vente au préjudice de sa famille. Ce fut une 
occasion de demandes, de répliques et d'explications 
pointilleuses. Les subalternes des deux cours, très- 
clairvoyants sur l'antipathie de leurs maîtres, secon- 
daient leur secrète animosité; en leur suggérant des 
'prétentions dont ils se faisaient auprès d’eux un mé 
rite, et les aigrissant par des rapports de faits faux ou 
adroitement dégui.sés. Charles V 11 ; quoique bon, était 
très-susceptible, et tant de diverses fortunes l’avaient 
si peu familiarisé avec la perversité des hommes , qu'il 
en était toujours surpris. 

Le duc de Bourgogne, dans la einconstance de leur 
altercation sur le Luxembourg , lui fit une espèce d af- 
front difficile à supporter. A 1 occasion d'une lüte qu’il 
donna pour la réception des chevaliers de la Toison 
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id’Or; il laissa compreudre dans la convocation le duc 
d'Alençon renfermé à Loches; et, comme on ne pou- 
vait l’avoir, il admit un représentant du prisonnier, 
Souffrit, s’il ne l’ordonna pas, qu’en pleine assemblée 
il ■fût déclaré seigneur d'honneur et sans reproche , 
flétri par un arrêt injuste. Ce trait frappait directement 
le roi. 11 marqua son mécontentement en renouvelant 
une étroite alliance avec les Liégeois, ennemis achar- ^ 
nés de la maison de Bourgogne. L’injure du duc lui fut 
d’autant plus .sensible, quelle lui était faite sous les 
yeux de son fils, dont l’indiflérence ne pouvait que lui 
être fort pénible. U .s'ouvrit alors une négociation assez 
animée pour faire revenir le prince ; mais la même dif- 
ficulté d’éloigner les conseillers et courtisans récipro- 
quement suspects fut toujours un obstacle à la récon- 
ciliation. Le père la désirait d'autant plus ardemment, 
qu’on lui faisait entendre que les seigneurs étaient mé- 
contents de l’absence de celui qui devait être leur roi, 

- et que les peuples enfin murrauraientet tendaient à la 
révolte. ! 

Ces discours se tenaient comme en secret, mais le 
roi en était instruit. Les soupçons et les inquiétude» 
s'amoncelaient autour -de lui j, pendant que,. devenu 
valétudinaire, son tcinpérameut aiUrefois robaste s af- 
faiblissait. Insensiblement miné, .par les fatigues do 
corps et desprit, ou peut dire qu’à cinquante-huit 
ans, .Charles Vil avait plus vécu qu’un homme ordi- 
naire. Aussi ce no fut pas une .maladie aiguë, mais 
une défaillanco de la nature, qui le fit descendre au 
tombeau. Il commença ùVen ressentir dans le château 
de Meuu-sur-Yèvre où il se plaisait, et oü üfaisait son 
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séjour ordinaire. Les médecins se trompèrent sûr le 
genre de sa maladie : une saignée’faite mal à propos à 
un malade déjà languissant augmenta sa faiblesse. 
Pendant qu’il était dans cet état de dépérissement j un 
homme en qui il avait confiance vint lui prier d'une 
conspiration qui se formait, disait-il , sous la direction 
du dauphin , dont le dessein était de l’empisonner. 
On ajoute que la crainte de ce malheur détermina le 
moribond à ne prendre ni remèdes, ni nourriture. 11 
prsista sept jours dans celte obstination , et quand , 
vaincu par les sollicitations de ceux qui l’environ- 
naient, il consentit A rompre son abstinence, il n’était 
plus temps; les conduits, suivant le rapport de quel- 
ques historiens, s’étaient rétrécis, et il mourut de faim. 
Cette opinion a prévalu. Mézeray et Daniel l'ont adop- 
tée; mais Villaret la réfute, sur ce qu’il n’est pas rare 
que l’état de langueur ôte à un moribond l’appétence 
à tonte espèce d’aliments. 11 ne lui faut , pour les re 
pousser^rni crainte, ni obstination; et la nature d' elle- 
même SC refuse, à la fin, à des essais plus fatigants 
qu’utiles. 

Absorbé pr le mal , Cbarles VH ne fit aucunes dis- 
positions prliculièrcs. 11 eut douze enfants de Marie 
d’Anjou, son épouse, huit pincesses et quatre princes. 
De ceux-ci il ne lui resta que Louis XI et Charles, suc- 
cessivement duc de Berri , de Normandie et dcGuicnne. 
il eut aussi trois filles d’Agnès Sorcl. ALrie d’Anjou , 
princesse d’un grand mérite, souffrait avec patience 
les infidélités dé son mari, et même les hauteurs de 
quelques-unes de ses maîtresses, qui ne furent ps 
toutes aussi respectueuses qu’Agnès. Quand on faisait 
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remarquer à la reine la conduite peu régulière de sou 
époux, comme pour l’exciter à en montrer du ressen- 
timent, •elle répondait ; C'esl mon seigneur, il a tout 
pouvoir sur mes actions , et moi aucun sur les siennes. 
De Meun le corps du roi fut amené à Paris, déposé 
dans la cathédrale, et de là porté à Saint -Denis avec 
les honneurs accoutumés. Tannegui du Chàtel, neveu 
de celui qui, lors de la surprise de Paris par. les Bour- 
guignons, mit le roi, alors dauphin, en sûreté dans la 
Bastille, fit les frais des funérailles. Ils ne lui furent 
rendus que dix ans après. Le comte de Danois ,, après 
le diner dans l'abbaye, dit à haute voix : A'oi^- avons, 
perdu notre maître, que chacun songe à se pourvoir. 
Exclamation funeste! dit Viilaret, qui ne serrait qu'à 
renouveler les regrets du passé, et à présenter des ter- 
reurs pour l'avenir. 

Jugeons sévèrement Charles Vlî. Le.s grands événe- 
ments do son régne, aujquels il est impossible qu'il 
n ait pas eu une part principale, l’absoudront. Kepro- 
chons-lui d'avoir plusieurs ;uinécs laissé les Danois, 
les La Hire et autres guerriers de son âge, se couvrir do 
gloii'opour sa cause, pendant qu’éloigné dés périls de 
la guerre il languissait dans le repos «t s’abandonnait 
aux plaisirs ; de s’étrq bvrésans réserve à ses ministres^ 
que Méxeray appelle ses gouverneurs; d’avoir par ses 
préférenocs causé, entre les courtisans avides de sa 
faveur, des cabales qui ont retardé le succès de scs 
armes et prolongé les malheurs des peuples : mais 
k>uon$-ie davoir réparé dans l’égn mûr les fautes de la 
jeunesse. S il continua d’avoir des ministrés privilé- 
giés, même des favoris, il ne s’en occupa, pas moins 
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lui-mêinc, selon le témoignage d’un écrivain contem- 
porain, des détails de l’âdrainistralion. Charles Vil 
départissait son temps, pour entendre aux affaires de 
son royaume, tellement <ju il n’y avait pas do confu- 
sion. Les lundis, mardis et jeudis, travail avec le chan- 
celier et le conseil sur le gouvernement du royaume et 
l'administration de la justice ; les mercredis' conseil 
de guerre, auquel le connétable, les maréchaux de 
France et les chefs militaires assistaient ; las vendre- 
dis et samedis, conseil de ÜDancestd^ueUjuefois le roi 
prenait une partie du jeudi pour sa plaisance. Est-co 
là ce monarque dont le président Hénaut , comme 
nous l’avons déjà remarqué, dit <juil n’a été en quel- 
que sorte que le témoin des merveilles de son r4gne, 
et que la fortune le servit en dépit de son indiffé- 
rence. 

Charles VII a mérité dans l’histoire le titre de vic- 
torieux et de restaurateur de la France. Il la trouva 
envahie,, et il la reconquit : en proio aux gens de 
guerre, et il les contint par la discipline; mal pourvue 
de magistrats, et il mil de l’ordre dans les tribunaux. 
I>a religion soulhrait dcsabusluiroduits dons leclergé; 
le prince convoqua do assemblées majestueuses, qui 
corrigèrent les moeurs; et par l'établissement de la 
pragmatique il rappela les anciens canons ,' gavants 
des libertés de l’église gallicane. Enfin, ce qui met le 
sceau à la gloire de son administration , c'est le régime 
des impèts,qui est la pierre de touche d'un 1 h>u gou- 
vernemeiiti Le,premicr de nos rois, il en établit sans 
le secours des états généraux , mais non sans le conseil 
des grands et l'assentiment des principaux du peuple 
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qui devait payer. Aussi les leva-l-il sans éprouver de 
coniradictions , parce qu’on était persuadé de la néces- 
sité de riiuposilion et de la justice dans Icmploi. « 
Charles VU était ciiil, afiable, accueillant, majes- 
tueux dans la représentation. Il aimait la magnifi- 
cence, goûtait singulièrement le repos et le plaLsir. 

On doit lui savoir gré d’avoir été un grand roi, car' 
vraisemblablement il aurait préféré d'être un particu- 
lier heureux. . ..• i. 
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I Le dauphin était en négociation avec son père pour 
son retour : prêt à .partir quand la santé du roi dép^ 
rissait; trouvant des obstacles quand elle reprenait de 
la vigueur. La moit de Charles VII fit cesser les délais; 
Louis XI se trouvait dans les états du duc de Bour- 
gogne. Comme après ce qui s’était passé entre le père 
et le fils on pouvait craindre des mouvements au com- 
mencement dn règne de Louis, Philippe-le-Bon offrit 
d’aller le mettre en possession à la tête de cent mille 
hommes. La sauvegarde parut au nouveau roi plus 
redoutable que le danger. 11 pria le duc de le dispenser 
de l’accepter. Celui-ci , qui n’avait pas de mauvais des- 
seins, renvoya la plus grande partie de cette armée, 
et ne réserva que les seigneurs les plus distingués avec • 
lesquels il accompagna le monarque à Reims. Les 
priuccs du sang, les pairs, les principaux seigneurs 
s’y rendirent aussi; de sorte que ce sacre, sans prépa- ’ 
rrflifs, égala par.sa pompe les plus magnifiques de ceux 
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qui l’avâieut précédé. Après le repas le duc de Bour- 
gogne se jeta aux pieds du roi, et le supplia, dans les 
termes les plus alTectneux et les plus pressants, de 
pardonner à ceux qui avaient pu lui déplaire. B le pro- 
mit , n’exceptant de l'aiunlstic que sept personnes qu’il 
ne nomma pas. A la faveur de cette restriction, il se 
réservait le choix des victimes de sa vengeance; en- 
core accompagna-t-il cette indulgence de tant de iqau- 
vaise gréce, que le duc, qui le connaissait d'ailleurs , 
ne put s’empêcher de dire rCet homme ne régnera 
pas long-temps sans avoir un merveilleusement grand 
trouble. 

Du reste , U prodiguait au duc jusqu’à l’aiTectation 
les égards et les témoignages d amitié. Le duc de Bour- 
gogne y répondait par les expressions de la déférence 
la plus respectueuse. 11 lui lit franchement hommage 
du duché de Bourgogne, et comprit dans son serment 
de fidélité non -seulement les domaines relevant de la 
couroune, mais généralcmciit toutes ses possessions. 
Pendant le sacre il s’était chargé du cérémonial, et 
donnait les ordres uniquement par zèle et quok[ue ce 
détail fût au-dessous de sa dignité de premier pair dp 
royaume. Ce qu’il avait hiit à Reims, il le lit à Paris. 
Il y précéda le roi, et eh sortit à la tête de la milice , 
de la magistrature et de la bourgeoisie, poui' le rece- 
voir comme sou premier sujet. 

Louis XI avah trente-huit ans quand il monta sur 
le trône. « Pour se former une idée de son règnçj, dit 
Villarct, il ne faut que prendi'e le contre-pied du régna 
précédent. » Il commença par déposer le cliancelier et 
plusieurs magistrats de tuus les tribunaux; il éloigna 
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l’amiral , le grand chambellan , des maréchaux de 
France, et les principaux régisseurs des finances. En- 
tre les disgraciés on doit remarquer Chabannes, comte 
de Dammartin, ce Chabannes qui l’avait accusé de 
conspiration contre son père, et avait soutenu sa dé- 
position en présence du fils. Après s’étre sauvé et ca- 
ché de retraite en retraite, il s’ennuya du rôle de fugi- 
tif ; et, fort de sou innocence et du témoignage que 
tous ceux qui entouraient le roi ne pouvaient s’em- 
pêcher de rendre à sa probité, il vint se livrer, de- 
mandant à être jugé. 11 fut condamné à mort comme 
criminel de lèse-majesté; mais le roi, dit un historien, 
voulant préférer miséricorde à justice , lui remit la 
peine corporelle , sans exiger de rétractation. Son ac- 
cusation n’avait donc pas été si mal fondée , puisqu’on 
n’osait la détruire. Exilé par commutation de peine 
dans l’Ue de Rhodes, on l’obligea à donner caution 
^qu’il ne quitterait pas le lieu de son bannissement 
sans permission; mais Louis changea encore d’avis, 
et le fit enfermer à la Bastille. Tous scs biens furent 
confisqués et distribués à plusieurs de ceux qui avaient 
été dépouillés sous le règne précédent. Au contraire, 
le roi réhabilita le comte d’ Armagnac, tira le duc 
d’Alençon de prison , et les rétablit l’un et 1 autre dans 
tous leurs biens, honneurs et dignités. 

Les adieux entre Louis XI et Philippe - le - Bon , 
quand ce prince partit pour ses états,'H'urent très^ten- 
dres ; le roi accueillit aussi avec effusion Charles _ 
comte de Charolais, quand celui-ci vint le visiter; il 
le reçut à Tours, où il était allé rendre ses devoirs à 
Marie d Anjou, sa mère. Cette princesse avait su so 
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conduite^ pendant les dissensions de son mari et de 
son fils, de manière à conserver l’estime et l’amitié de 
1 un et de 1 autre : elle fut le modèle des épouses et des 
mères dans des temps difficiles. Le roi ne s’en tint pas 
à de simples démonstrations à l’égard du prince' de 
Bourgogne; il lui fit des présents magnifiques, et lui 
accorda le gouvernement de Normandie, que Charles 
désirait. C’était trop de confiance dans le fils d’un vas- 
sal, déjà trop redoutable pr sa grande puissance; 
mais en même temp que le roi semblait s’abandonner 
sans rései-ve à la discrétion des princes de Bourgogne, 
par une précaution dont on verra plus d’un exemple , 
il signait secrètement la continuation d’un traité d’al- 
liance lait par Charles VII avec les Liégeois, ennemis 
déclarés de cette maison . i- 

Les changements des courtisans et des ministres 
ont été jugés, avec assez de vraisemblance, faits par 
le nouveau monarque en contradiction de la conduite 
de son père. L abolition de la pragmatique confirme 
ce soupçon. On doit se rappdcr que c’était malgté le 
pape Eugène IV qu’elle avait été établie en France, 
Ses successeurs en avaient toujours montré du [mé- 
contentement. Louis XI, étant dauphin, s’était mon- 
tré, peut-être pour contrarier son père, assez ouver- 
tement ennemi de cette loi, et avait fait espérer de 
donner à cet égard satisfaction à la Cour de Rome 
quand U monterait sur I© trône. Pie II (ÆneOs Syh- 
vius Picalomini) occupait alors le saint siège. Il avait 
été seqsétaire du concile de Bdle, et en avait défendu 
les décf&. Devenu pap, il changea de sentiment, et 
publia même, depuis sa négociation avec Louis XI, 
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une buUe laquelle il désavoua et rétracta ses an- 
ciennes opinions. Croyez-moi plutàt y dit-il, mainte- 
fiant que je suis un vieillard, que quand je parlais en 
jeune homme; faites plus de cas d’un souverain pon- 
tife que d’un particulier; récusez Æneas , et recevez, 
Piç U. Il ne manqua pas de rappeler au nouveau roi 
les dispositions qu’il avait laissé apercevoir, et prit 
un moyen adroit pour réussir promptement et sans 
contradiction. 

Connaissant le caractère de Louis, tranchant, ah- 
soin, se piquant de la gloire de faire tout pat lui-niême, 
le pontife supposa d’abord, aün d’éviter toute discus- 
sion, que l'abolition de la pragmatique était une réso- 
lution définitivement prise par le monarque, et dans, 
la lettre, qu’il lui écrivit à ce sujet , il disait : En cela 
vous vous montrez un grand roi, qui ne se laisse pas 
gouverner, mais qui gouverne lui-méme. V ous n& 
voulez pas mettre en délibération ce que vous savez, 
dev^r être fait; c’est là véritablement être roi et 
bon roi. Le monarque ne résista pas à ces insidieuses , 
insinuations, et à toutes les autres considérations 
que put suggérer à Joft'redi, évêque d’Arras, et légat 
du pupc auprès du roi, la perspective du chapeau 
de-cfidinaj, qui devait être le prix de ses succès- 
Louis XI écrivit au pape ; Selon que vous me l’avez 
demandé , nous rejetons de toutets les terres de notre, 
obéissance cette pragmatique , quoique la plupart des: 
hommes instruits s’efforcent de nous détourner de» 
ce dessein. Cet aveu peint 1 hoûime qui n’aimait pas à 
consulter, et s’accorde avec la remarque du maréchal 
de Brézé, qui, voyant le roi monté sur qn cheval uès- 
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faible, lui dit : Ce cheval ^ sire , est plus fort qu’on ne 
croit, car il porte le roi et son conseil. Louis disait 
lui-même que tout son conseil était dans sa tête. On 
tient pourtant de ce prince présomptueux et trop con- 
fiant dans ses lumières , cet axiome : Lorsque l’orgueil 
chemine devant, honte et dommage suivent de près. , 
U en éprouva la vérité dans cette affaire même de la 
pragmatiijue. Fidèle à sa promesse envers Joflredi, la 
pape le décora du chapeau de cardinal dans la séanco 
où U lui remit l'originàl de la pragmatique, et lui ac- 
corda encore l’évêchéd’Albi.Néanmoins le n'^ociateur 
üit mécontent, parce qu’on ne lui laissa pas cumuler 
1 archevêché de Besançon et l’abbaye de Cluny, la 
plus riche du royaume. Pic II fut moins loyal envers 
le roi. ' 

Une des conditions secrètes de l’abolition de la 
pragmatique, avait été que le pape rappellerait les 
troupes qu il fournissait à Ferdinand , fils nature! d’AI- 
phouseVroi d’Aragon, et neveu de Pie llpirsa femme, 
pour le soutenir dans le royaume de Naples contre 
Jean, duc de Calabre, fils de Koné, et cousin germain 
du roi, prétendant à cette couronne, non-seulement 
en vertu des droits de la seconde maison d Aujou, niais 
encore du testament de Jeanne II, ou Jeannette, sœur 
de Ladislas, et fille de Charles de Duras. Cette prin- 
cesse, la dernière de la première maison d’Anjou, se 
voyant sans enfants, et pressée par. les armes de 
Louis III d’Anjou, avait d'abord appelé à son aide et 
à sa succession Alphonse V , roi d’Aragon , déjà pos- 
sesseur de la Sicile ; mais , au bout de deux ans , elle se 
brouilla avec lui, changea ses premières dispositions 
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et destina à sa succession ce même Louis III contre 
le jucl elle avait recherché l’appui d’Alphonse. Vers la 
fin de sa vie elle varia encore entre les deux compéti- 
teurs, en sortequ’il fallut commettre au sort des armes 
à prononcer sur la validité des droits qu’elle laissa à 
chacun d eux. Mais ce ne fut plus Louis qui les disputa 
à Alphonse; il était mort un an avant la reine, qui 
par ses dernières volontés avait appelé Kené-le-Bou à 
recueillir la donation dont elle avait voulu gratifier son 
aîné, A la mort de Jeanne en i43ü j René ne put aller 
prendre possession de Naples; il était alors prisonnier 
du duc de Bourgogue. Il avait perdu la liberté à la ba- 
taille de Bullegneville , pendant Je cours de ses démêlés 
avec les Vaudemont an sujet de la succe.ssiou de la 
Lorraine. A son défaut il fil passer eu Italie sa fiiiiune 
et son fils ; mais après quelques années Alphonse s’em- 
para de la capitale, ruina totalcracnl le parti d'Anjou, 
s’affermit sur ce trône, et le transmit, lors de sa mort, 
à Ferdinand I, son fils naturel. Ce fut alors que Jtqii 
duc de Calabre, fils de Repé, fut appelé par un parti 
napolitain. Bon général, il débuta par des victoires, 
et se vit ruiné ensuite par des mauvais conseils, par 
l’iuconslauce et par la trahison. 

Lorsque Louis envoya sommer le pape de sa parole 
en faveur du duc de Calabre, le pontife, qui, après ^ 
avoir tout obtenu, avait assuré le monarque qu'il ’ 
commençait à. l’aimer merveilleusement, refusa la 
preuve de cette admirable amitié, ci laissa ses üoupes 
à Ferdinand. Si, vous n’accordez pas auroi cettesatis- 
faction , dit à Pie II le chef de l’ambassade, f ai onire » 

de comiiuinder aux cardinaux français de quitter, i r 
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Rome. Que le duc d Ad jou désarme , répondit le fier 
pontife, et qu’il poursuive ses prétentions par des 
voies juridiques. Si Ferdinand refusé de se soumettre, 
alors nous nous déclarons contre lui. Au reste , si les 
Français qui sont dans cette ville veulent se retirer, 
les portes leur sont ouvertes. Il arriva de ce refus du 
pape que le roi ne se pressa pas de faire exécuter l’édit 
[wr lequel il avait supprimé la pragmatique , et que les 
tribunaux continuèrent à juger les affaires selon les 
anciennes lois, sans qu’il s’en mit en peine. Cetto 
espèce d’indécision sur la pragmatique servit à 
Louis XI, pendant tout son règne, de balance entre 
lui et les papes; menaçant de la rétabür quand il était 
mécontent, et aggravant sa réprobation quand la cour 
de Rome le satisfaisait. Il alla jusqu'à défendre de faire 
passer de l’argent à Rome, et à enjoindre à son procu- 
reur-général d’appeler au futur concile des entreprises 
vexatoires du saint siège. 

Edouard VI, duc d’y oick, venait d’enlever la cou- 
ronne d’Angleterre aux Lancastres en la personne de 
l’infortuné Henri VI, réfugié alors en Écosse. Margue- 
rite d’Anjou, son épouse, passa en France pour solli- 
citer des secours de Louis XI, son proche parent. 
Louis, quoiqu’il fut en corre.spondance avec Édouard, 
et qu’il eût même un ambassadeur à sa cour, ne s’y re- 
fusa pas; mais ses efforts furent médiocres : ils se bor- 
nèrent à deux mille hommesde troupes, et à une somme 
de vingt mille écus, prêtée sous la condition de la lui 
rendre dans un an , ou de lui remettre Calais : secours 
peu généreux et peu proportionné aux besoins du 
malheureux monarque, dont il ne retarda la captivité 
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que clc quelques mois. Mais l’intéressé Louis réservait 

scs fonds pour des opérations plus lucratives. 

Don Juan , roi d’Aragon , frère puîné d Alphonse V 
et son successeur, avait épousé l’héritière de Navarre, 
Blanche, fille de Charles-le-Noble. A la mort de celle- 
ci, don Carlos, prinèe de Viane, son fils, réclartia son 
Iiéritage. Ce fut entre le père et le fils une source de 
dissensions et d’hostilités qui se prolongèrent vingt 
ans , et qui finirent par la taort de don Carlos, empoi- 
sbniié , à ce qu’on croit , par son père. Il institua pour 
son héritière Blanche, sa sœur, qui avait été mariée à 
Henri IV, roi de Castille , et qui en avait été séparée 
pour cause d’impuissance. Depuis elle vivait retirée à 
la cour de son père. F.lle avait toujours porté un tendre 
attachement au prince de Viane ; et c’était déj# un 
crime aüx yeux de don Juan : il s’nccmt en cette cir- 
constance du témoignage de réciprocité que don Carlos 
donna h sa sœur en mourant. Outré de cet acte de pré- 
férence , et accoutumé à mépriser les lois de la nature, 
don Juan, maître de sa fille, la déshérite, et déclare son 
héritière en Navarre Léonore , comtesse de Foix , sœur 
cadette de Blanche. Cette disposition injuste révolte 
les Catalans : ils sont ouvertement secondés par Henri, 
lancicn époux de Blanche, qui avr.it des injures à 
venger contre don Juan , et sourdement favorisés par 
Louis XL Mais, acheté par le roi d’Aragon, celui-ci 
tarda peu è changer de parti j et, mofcnnantl enga- 
gement du Roussillon et de la Cerdagne jitdq'nà resti- 
tution de ses avances, Louis proèura à don Juan 
sept cents lances et trois cent cinqrftnte mille écus. Le 
comte de Foix, gendre du roi d’iVragon, fut le média- 
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teur du traité, et ne s’y oublia pas en se faisant re- 
mettre la malbeureuse Blanche, qui fut confinée an 
château d Orthez , et qui y mourut empoisonnée deux 
ans après. L’infortunée avait transmis ses droits i son 
ancien époux ; et la guerre entre la Castille et l’ Aragon 
en devint ]>lus animée. Don Juan maltraite gagna les 
ministres de Henri, qui le dispo.sèretit à la pix, et lui 
persuadèrent de s’en remettre à l’arbitrage du roi de 
France. Louis XI adjugea la Navarre à don Juaii, à la 
réserve néanmoins d'uue forteresse qui en était la clé 
du côté de la Castille. Aucun des partis ne fut satisfait 
deœtte sentence; cependant la pix fut rétablie, ex- 
cepté du côté de la Catalogne, dont les habitants pr- 
sistèrent encore dix ans dans leur révolte. Ce fut peu 
après ce dernier traité qu’eut lieu sur la Bidassoa la 
fameuse entrevue de Louis XI et de Henri IV ; le mo- 
narque castillan et sa cour étalèrent la représentation 
la plus fastueuse : Louis XI, en oppsition, afficha 
une mesquinerie indécente. En général , ce prince , dit 
Commines, ne tenait compte de soi vêtir, ne parer 
richement, et se mettait si mal , que pis ne pommait. 
L’entrevue fut d un quart d’lieure,et les deux monar- 
ques se séparèrent en sc méprisant rautuellementi- 
La bonne intelligence avec les princes de Bour- 
gogne ne dura pas , et ne devait ps <lurer entre des 
vassaux à hautes prétentions et un monarque jaloux 
des droits de sa couronne, et di.sposé à profiter de 
l’ambigaité des lois féodales pour soutenir et étendre 
90 prérogative. Pendîint que Louis, dauphin, et le 
comte deCharolais vivaient ensemble prèsdePhilipp- 
le-Bon, ils n’avaient pas toujours été maîtres de.répri- 
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Iner les mouvements d’antipatbie produits par la dis- 
cordance de leur caractère, l’un franc et ouvert, l’autre 
profondément dissimulé. La prétendue confiance du 
roi, en gratifiant Charles du gouvernement de Nor- 
mandie, n’avait fait qu’une courte illusion à celui-ci, 
parce que peu de temps après le monarque nomma le 
duc de Bretagne son lieutenant dans cette province, 
dont le pouvoir rendait nul celui du gouverneur : ^ 

aussi résigna-t-il dédaigneusement sa dignité. D’autres 
ptlaques indirectes aigrirent si fort le prince bourgui- 
gnon, qu’ayant manqué d’être empoisonné, il pro- 
clama le monarque auteur ou instigateur du crime , sur 
ce fondement qu’il donnait asile dans son royaume à 
deux seigneurs qui en étaient soupçonnés. Il est cer- 
tain que Louis entretenait dans la cour de Bourgogne 
des liaisons qu’il avait formées pendant qu U y résidait. 

Il payait des pensions à plusieurs courtisans, entre 
autres à Jean de Croi, tout-puissant sur Icsprit de ^ 
Philippe-le-Bon. Il ménageait le père en contrariant le f’ 

fils. 11 se proposait de l’amener à une restitution juste, fr 

mais qui pouvait éprouver quelques difficultés, et il 
l’y disposa en lui abandonnant ses droits sur le 
Luxembourg. . , 

Dans le traité de paix d’Arras dont nous avons 
parlé, Charles VII. n’avait cédé les villes .sur la Somme 
quà condition que lui ou ses successeurs pourraient >. 
les recouvrer en payant quatre cent mille écus d’or. i< 
Louis XI les ramassa, en fouillant, dit un historien, 
dan - toutes les bonnes bourses de son royaume , et les 
oOrlt au duc. L’article du traité était si clair, que celui- 
ci ne put refuser de l’exécuter; mais il -pria le roi, et 
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obtint de lai la promesse de conserver les comman- 
dants et les garnisons de ces villes , et de ne rien inno- 
ver dans le gouvernement civil. Le comte de Charolais 
fut très-mécontent de la facilité de son père; le père 
lui-même ne put s'empêcher de reconnaître qu’il s'é- 
tait trop promptement livré au désir du roi , lorsqu’il 
apprit qu il avait mis d autres gouverneurs et d'autreS 
troupes, et composé le conseil intérieur de bourgeois 
qui lui étaient affidés, au lieu de ceux qui adminis- 
traieut auparavant. -| v. < . 

Louis, ayant déjà éprouvé la complaisance du duc, 
crut qu'il le déterminerait aisément à souilrir qu'oni 
levât dans ses états une gabelle au profit du trésor 
royal, comme elle se payait dans le reste de la France ÿ 
mais Phüippe-le-fion n’eut pas en cette occasion lac 
condescendance qu’on espérait. Il envoya au roi le sire 
de Chimay, chargé de &ire de fortes remontrances. 
Chimay lut long-temps sans pouvoir pénétrer jusqn’au 
monarque. A la fin, impatienté des délais qn’on lui op- 
posait perpétuellement, il le surprend sortant de son 
cabinet, et lui représente vivement qu'un prince aussi 
puissant que son maître doit être traité avec plus de 
considération. Eh ! quel homme est-ce donc que .ce 
• duc? répond le roi d un ton de mépris; est-il d un autre 
métal.que les autres princes de mon royaume? Oui, 
sire , réplique Chimay, s’ il n'avait étéde meilleur acier 
et plus dur, il ne vous eut pas retiré et défendu, cinq 
ans durant yoontre les menaces d'un grand roi, la ter- 


reur de l’univers, tel quêtait monseigneur votre père, 
ce qu’aucun prince de l Europe n’a osé entreprendre. 
Le roi rougit , pasea vite, et n'iusisla plus sur cette af- 
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iairc. Dunois ayant témoigné à Chimay sa surprise de 
4a haidicsse de sa réponse à un roi si absolu : Si j’eusse 
été cinquante Lieues loin, répondit-il, et que j’eusse 
■pensé que le roi m’eût voulu dire ce qu’il m’a dit de 
■monseigneur mon maître , je fusse retourné pour lui 
dire ce que je lui ai répondu. 

Ces indices de malveillance qui échappaient qurl- 
quclbis au roi malgré la dissimulation qu’il setait im- 
posée, faisaient prendre des mesures contre les des- 
seins qu’il avait ou qu on lui supposait. Rien de si sé- 
duisant que la manière dont il reçut Hiommageduduc 
de Bretagne. C’était François II, jeune prince, alors 
plein de candeur et de bonne foi ; le monarque lui per- 
mit, en prêtant son serment, toutes les protestations 
qu'il voulut, et le nomma de plus son lieutenant-géné- 
ral dans les provinces de l’Anjou, du Maine, de la 
Touraine et de Li Normandie. Le gouvernement de 
cette dernière, comme nous l’avons déjà remarque, 
avait été donné au comte de Charolais. Le conseil 
de François lui fit alors obsc^^’er que l’autorité qui 
lui était accordée sur la Normandie éLait une grâce 
insidieuse et une pomme de discorde jetée entre les 
deux princes. Sur ces connaissances, le Breton y re- 
nonça comme le Bourguignon, et iis travaillèrent à sc 
lier fermement et à se servir d’appui mutuel dans le 
besoin. Le roi, au contraire, s'appliqua à les séparer, 
üe peur qu'ils ne prissent dans des conversations de 
confiance des mesures contre lui, il faisait partir 1 uu 
quand l’autre arrivait près de lui. Ce qu'ils ne pou- 
vaient faire de vive voix, ils le firent par des envoyés, 
mais pas assez secrètement pour que le roi u’cii eût 
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poiiil counaissance. Aussitôt il parait sur la frontière 
de Bietagne avec une forte armée, et fait sommer le 
prince de cesser de s'intituler duc par la grâce de Dieu, 
de frapper monnaie en son nom , de faire des levées 
extraordinaires sur ses sujets , d’exiger de ses vassaux 
que dans leur hommage ils s’obligent à le servir en- 
vers et contre tous; enfin, il lui défend de s'arroger U 
régale, de recevoir serment de fidélité des prélats, et 
de demander aveux et dénombrement de leurs biens , 
attendu qu’ils relevaient nûment de la couronne de 
France. 

C’était du moins une des vieilles prétentions des 
rois de France, fondée sur ce que la Bretagne, rele- 
vant autrefois du duché de Normandie , ne devait 
point être considérée comme un fief immédiat de la 
couronne et jouir des prérogatives de ceux-ci. Sur la 
légitimité de ces prétentions il 9 ’y avait pas encore de 
décision non contestée, et l’état du royaume depuis 
l’accession des Valois en avait encore éloigné l’occa- 
sion. Depuis ce temps, en effet, la Bretagne s’était 
trouvée ou sous ^influence de l’Angleterre, ce qui em- 
pécbaitlcs rois d’y exercer la plénitude de leurs droits, 
ou en état d’hostilité avec ce même pays : circonstance 
utile à la France, et qui demandait des égards. Lors- 
que le connétable de Bichemont parvint au duclié, il 
refusa nettement I hommage-lige. Tels que l’ont fait 
mes prédécesseurs , tel je le fais , fut toute la for- 
mule qu’on put tirer de lui , et' il garda même son 
épée. La reconnaissance qu’on lui devait, les espé* 
rances qu’on pouvait fonder sur lui , les circonstances 
enfin où l’on se trouvait/ défendirent d’être plus exi- 
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géant. C’est son fait, dit même Charles VII, il sait 
bien ce qu’il a à faire, et on doit s’en rapporter à lui. 
Il en fut de même à l’avénement de Louis XI ; mais la 
«onduite de celuf-ci devait changer avec les conjonc- 
turés. 

Le duc ne s’attendait pas à cette brusque attaque. 
Il n'avait rien de préparé pour la repousser. Il est cer- 
tain que le roi, s’il eût voulu, se serait emparé de la 
Bretagne; mais il ne crut pas pouvoir se refuser à la 
proposition que fit le duc d’assembler les états du 
duché avant que de donner sa réponse à une de- 
mande qui enveloppait les privilèges les plus impor- 
tants de la province. Ainsi les préparatifs hostiles 
aboutirent à un procès pour lequel il fut établi une 
commission à Tours. Le duc fut sommé d'y envoyer 
des députés. Ils s’y rendirent armés de protestations 
qui suspendirent le jugement; et, pendant qu’on plai- 
dait, le Breton , persuadé qu’il ne serait jamais à cou- 
vert des entreprises de Louis qu’en lui suscitant des 
embarras et en le mettant sur la défensive, écrivit aux 
princes du sang et aux principaux seigneurs pour 
leur représenter que ce qui lui arrivait, vu le carac- 
tère entreprenant et les prétentions exagérées du mo- 
narque, pouvait leur' arriver â eux- mêmes; et que le 
seul moyen de prévenir des attentats qui les mena- 
çaient tous en particulier, était de s’unir pour résister 
à l’oppression. Ces lettres étaient portées par des mes- 
sagers déguisés en religieux, chargés d’y ajouter les 
éclaircissements nécessaires. Toutes furent rendues à 
leur adresse, et trouvèrent les esprits très-disposés à 
recevoir les impressions qu’on voulait leur donner. 
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Le roi ignorait les ressorts, mais il se doutait de 
l’intrigue. Ses vues se tournaient principalement sur 
l’Angleterre, où il croyait que devait se former le 
complot s il y en avait quelqu’un de médité , parce 
que c'était de là, selon son opinion, que la faction 
pouvait tirer ses principales forces. Pendant qu’il 
flottait dans ces inquiétudes, il apprend que Romillé^ 
vice-chancelier de Bretagne, qui avait déjà fliit plu- 
sieurs voyages en Flandre , en Hollande , en Angle- 
terre , venait de partir pour celte Ue. 11 fait équiper un 
petit bAtiinent monté de quarante hommes détermi- 
nés, commandés par le bâtard de Rubempré, homme 
d expédition, qu’il charge d’enlever le vice-chancelier 
au retour, persuadé que dans ses papiers il trouvera 
le noeud de l’intrigue. Le bâtard, fatigué d’une croi- 
sière infructueuse, se fait mettre à terre à Gorkum , 
petite ville de Hollande, où il croyait que Romillé 
pourrait aborder pour rendre compte de scs opéra- 
tions au comte de Charolais. Ce prince s’était fixé 
dans cette petite ville, et y menait une vie licencieuse, 
loin de la vue de son père, avec lequel il s'était 
brouillé, parce que Philippe-le-Bon ne voulait pas 
éloigner des courtisans qui lui déplaisaient, et entre 
autres les de Croi. Rubempré est reconnu et arrêté 
avec son équipage. Le comte publie qu'il n’a été en- 
voyé que pour l’enlever lui -même en pleine paix, 
peut-être pour l’assassiuer. Il dépêche un courrier à 
son père afin de l’instruire de cet attentat. Le duc 
était alors à Hesdin , où il attendait le roi , qui devait 
venir conférer avec lui sur des objets qu’ils étaient 
convenus de traiter ensemble. Dans sa lettre le fils 
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faisait entendre à sou père qu’il n’était pas lui-même 
eu sdreté, parce que le roi venait à lui suivi de troupes 
nomlrreuses. Sur cet avis Pliilippe-le-Bou s’alarme, 
quitte le lieu du rendez-vous avec un emprcsscmeut 
qui tenait de la fuite. La nouvelle du projet, vrai ou 
supposé, d’enlever le comte de Charolals, et de sur- 
pendi'e le duc de Bourgogne, ne tarda pas à devenir 
publique par les soins des émissaires du comte. Les 
pre'dicateurs en firent reteutir les chaires. Les princos 
étrangers en furent informés par des uunifestes. Le 
roi aurait désiré assoupir cette affaire. Il demandait 
seulement qu’on relâchât Rubempré , et qu il n’en fut 
plus parlé. U fit des démarches secrètes pour cela i 
elles furent inutiles. Alors il prit le parti de donner 
lui -même à cette aventure la pubUcité qu’il aurait 
voulu éviter , et de parler plus haut que ses adver- 
saires. 

11 manda à Rouen les députés des principales villes 
du royaume, fit prononcer devant eux un discours 
apologétique de sa conduite, et déclara qu'il était ré- 
solu do denumdcr au duc de Bourgogne réparation de 
l'affront qu'on lui avait fait en répandant contre lui 
des soupçons outrageants. En effet il envoya au duc 
de Bom'gognc une députation composée du comte 
d £u, de 1 archevêque de Narbonne et du chancelier 
,Morvilliers. Philippc-le-Bon leur donna audience en 
présence de sou fils. Le chancelier portait la parole. 
U s’attacha d’abord à justifier les motifs du roi, qui, 
.instruit des manœuvres du duc de Bretagne avec l’An- 
gleterre, n’avait pas pu moins faire que de tâcher d’en 
surprendre les preuves, afin de poursuivTC. criminel- 
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lemcnl le coupable ; que c’était là tout le but de l’eii- 
trcprise de Rubempré ; qu’en supposant une autre In- 
tention, le comte ferait croire qu’il avait lui -môme 
quelque mauvais dessein , puisqu’il était si disposé à 
soupçonner les autres; quil était hautain, tranchait 
partout du souverain; qu’il en voulait personnelle- 
ment au roi, parce qu’on lui avait retiré sa pension de 
trente-six mille livres pour le gouvernement de Nor- 
mandie. L’orateur se plaignit aussi de la conduite du 
duc lui-même; il lui reprocha d’avoir manqué de pa- 
role au roi en ne l'attendant pas à Hesdin, et la.xa 
cette retraite d acte incivil et répréhensible. 11 conclut 
par demander que le bâtard fût relâché, et qu’on 
abandonnât à la justice du roi les impudents calom- 
niateurs qui l’avaient diffamé. 

Morvilliers parlait d'un ton impérieux. A chacun 
de ses griefs, l impétueux comte de Charolais témoi- 
gnait la plus vive impatience de l’interrompre. Le 
chancelier le réprimait du geste et de la main. Mon- 
seigneur de Charolais^ lui disait -il, je ne suis pas 
venu pour parler à vous , mais à monseigneur voire 
père. Son jière, en eQét, lui imposa silence lui-même, 
et lui dit qu'il parlerait le lendemain quand il serait 
plus calme. Quant à lui, il refusa de rendre les pré- 
tendus coupables j les uns parce qu'ils étaient clercs , 
les autres parce qu’ils étaient absents , ou parce qu’ils 
n’étaient pas justiciables dù roi , Rubem|>ré ayant été 
arrêté sur territoire non luonvant do la couronne. Il 
dtk’lara se charger, au reste, de laire lui-même bonne 
justice à celui-ci, et promit de le relâcher s’il n’était 
pas coupable. Sur le reproche d avoir manqué au roi, 
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il dit avec chaleur : Je veux que chacun sache que je 
ne promis oncques chose à homme ou prince qui 
f.'ive, que je n'aie tenue à mon pouvoir. Je ne fis 
oncques faute ^ sinon aux clames^ ajouta-t-il en sou- 
riant; dites-le à monseigneur le roi. Cette plaisante- 
rie adressée directement au roi était sans doute une 
allusion maligue à l'opinion qu’on avait de Louis sur 
larticle de la bonne foi. Le duc ne prit pas non plus 
la peine de justifier son fils sur les soupçons qu’il avait 
eus du roi. 11 tourna encore la chose en plaisanterie. 
Si mon fils est doubteux (soupçonneux), dit; -il, il 
lient cela de sa mère , qui m’a plusieurs fois soupçonné 
d’avoir aimé d’autres femmes. Du reste, à l’égard du 
manquement de parole, il récrimina fortement contre 
le roi. Le lendemain, le comte de Charolais> bien pré- 
paré, parla avec calme et tranquillité, réfuta chaque 
grief sans aigreur et sans emportement, si bien que 
sou père en fut tout surpris, et dit en sortant : Je ne 
croyais pas avoir im fils si sa^e. Mais, lorsque les am- 
bassadeurs SC retirèrent de l’audience, le comte arrêta 
l'archevêque de Narbonne, et lui dit : Recommandez- 
moi très-humblement aux bonnes grâces du roi , et 
dites-lui qu’il m’a bien fait laver la tête par son cluin- 
celier; mais qu’avant qu’il soit un an il s’en repentira. 

Non content d’avoir donné à la cour des deux 
princes le spectacle de son ressentiment pour sa gloire 
offensée, le roi crut devoir aussi, sans que son auto- 
rité en fut blessée, donner une-apologie de sa conduite 
à ses sujets. Il convoqua à Tours les princes du sang, les 
principaux seigneurs, les députés des villes. Dans cette 
assemblée solennelle, il fit prononcer par le chancelier 
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nu discours dans lequel il tâchait de justifier ce qu'il 
avait fait daus l’affaire de Ilubcnipré, par la nécessité 
oi'i il s’élaijt trouvé de ne négliger aucun des moyens 
possibles pour découvrir les liaisons du duc de Bre- 
tagne avec l’Angleterre, les complots de ce prince et 
de ceux qui conspiraient avec lui contre la tranquillité 
du royaume. L’orateur finit par faire l'assemblée juge 
des procédés du roi dans celte circonstance. Il n’y eut 
qu’une voix pour les approuver et lui proracltre tous 
les secours dont il aurait besoin. Il se montra très-con- 
tent des dispositions où il trouvait l’assemblée, qu'il 
harangua aussi lui-méme; mais le duc d'Orléans, ce 
prince que ses vertus, exercées pendant vingt-cinq 
ans de captivité en Angleterre, rendaient re.speclable, 
indépendamment de son âge (il était plus que septua- 
génaire), se crut autorisé à faire au monarque des 
prières en faveur du duc de Bretagne, dont il plaida 
la cause; et se permit de plus, de mêler aux acclama- 
tions flatteuses de l’acquiescement général quelques 
représentations légères sur divers abus du gouverne- 
ment. Louis, qui venait de lâire pompeusement son 
propre éloge, ne put soufl'rir des remontrances qui 
tendaient à l’affaiblir. 11 entra contre le duc dans une 
furieuse colère, l’accusa d'intentions criminelles dans 
les restrictions qu’il semblait mettre à l’approbation 
générale, et lui parla si rudement que le duc en mou- 
rut de chagrin deux jours après, et le 4 * de janvier. Il 
laissa un fils de deux ans que le roi avait tenu sur les 
fonts de baptême avec Marguerite d’Anjou, et quil 
avait déjà fiancé avec Jeanne de France, sa fille, qui 
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n’avait qu’un an. C’est ce prince qui a régné depuis 
sous le nom de Louis XII. 

Celte animosité du roi si déclarée fit sentir au duc 
de Bretagne qu’il n'avait plus rien à ménager, et le dé- 
termina à user de tous les moyens qui pouvaient indi»- 
poscr contre le monarque non-seulement les grands, 
mais les hommes de toutes les classes. Outre les. lettres 
envoyées déjà à plusieurs seigneurs pour les engager à 
former une ligue^ ou en distribua d’autres appropriées 
aux personnes de différents états et conditions. Elles 
attaquaient non-seulement les vices du gouvernement, 
mais le caractère môme du jwiuce. On lui reprochait 
d’ôtre changeant, capricieux, plus hypocrite que dé- 
vot ; de n’avoir de constance <jue pour faire 1e mal , 
d'esprit que pour l'intrigue, de se complaire dans le 
trouble et la dissension, et de susciter partout des 
querelles et des embarras sans ménager même ceux qui 
l’avaient le plus obligé. Chacun trouvait dans ces 
lettres, autant qu’il avait été possible, les sujets de 
plainte qui lui étaient propres. On rappelait à l’un un 
bien envahi, à l’autre une charge perdue, à un troi- 
sième un rival favorisé à son préjudice, et les gens de 
là plus basse extraction préférés pour les emplois et les 
digiiîtés. Ces manifestes remuaient les esprits. On se 
parla, on s’écrivit, on se communiqua ses plaintes et 
ses espérances; il y eut une émulation, un point 
d’honneur de pouvoir se dire d’un parti qui avait à sa 
tôle la principale noblesse du royaume. Des associa- 
tions se formèrent. Les femmes même y étaient ad- 
mises. Les confédén-s portaient, pour se reconnaître , 
une aiguillette de soie verte attachée à leur ceinture. Us 
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tinrent à Paris leurs assemblées dans les églises, et 
jusque dans la cathédrale. 

Le principal agent de la cabale était le duc de Bour- 
bon Jean-le-Bon , beau-frère du roi, mécontent de ce 
que ce prince ne lui avait pas donné l’épée de conné- 
table qui lui avait été promise. Les autres étaient le 
duc d’Alençon et le comte d’Armagnac, tous deux 
rendus à la liberté par Louis XI ; Jean d’Anjou , duc de 
Calabre et de Lorraine ; le comte du IVlaine , son oncle ; 
le comte de Ounois-, Jacques d’Armagnac, duc de Ne- 
mours, cousin germain du comte d’Armagnac; le sire 
d’Albret, fils du connétable, et autres auxquels on ne 
connaît d’autres causes de rébellion que l’ambition 
d'ôtre admis au gouvernement et l'amour de la nou- 
veauté; beaucoup de seigneurs moins distingués, en- 
traînés par les mêmes motifs; enfin le duc de Bretagne 
et le comte de Charolais. Le duc de Bourgogne, son 
père, hésita long-temps à entrer dans b confédération. 
11 laissait cependant lever des troupes par son fils, qui 
lui persuadait que ce n’était que pour se mettre sur 
une défensive respectable. Ce fut le duc de Bourbon 
qui, daps un voyage fait exprès à b cour du père, le 
détermina à souffrir que le comte mandât le ban et 
l'arrière-ban, rassemblât les communes, et fit enfin 
tous les préparatifs que le prince jugerait nécessaires 
pour cette guerre qu’il approuva. Ainsi , des frontières 
d'Allemagne et des extrémités de la 2^1ande, en reve- 
nant par la Bretagne au pied des Pyrénées, toutes les 
forces de b monarchie se rassemblaient pour envelop- 
per le monarque , qui n’avait pour allié en ce temps 
que le duc de Mibn François Sforce, auquel il avait 
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cédé Gènes l’année précédente, grand capitaine et pd-: 
litique habile, soldat de fortune d’ailleurs , qui, bâtard 
d'un simple paysan , et époux de la bâtarde du dernier 
des Visconti , s’était approprié leur héritage , moins 
en vertu de cette alliance, que par l’effet de ses talents. 

Le duc de Bretagne envoj a encore des ambassa- 
deurs au roi , sous prétexte de vouloir enfin terminer 
par un bon accommodement les dilîërends qu’ils avalent 
ensemble. Louis les reçut très-amicalement à Poitiers j 
où il était avec Charles de France , son frère , duc de 
Berry, âgé de dix-sept ans. Il prit quelques mesures 
provisoires avec eux, et partit pour un pèlerinage. à 
Notre-Dame-du-Pont, en Limousin, laissant à leur dis~ 
position le jeune prince. Us l’enlevèrent de son propre 
aveu , et 1 emmenèrent précipitamment en Bretagpè. 
Us u'altendaient pas de ce jeune homme une grande 
ressource pour le conseil, ni pour l’exécution; mais 
sou nom mis à la tête des manifestes pouvait attirer 
au parti une considération qui n’était pas à négliger, i 

U parut en effet un écrit dans lequel ou lui faisait 
dire ^u’il s’était retiré de Poitiers parce tju il .avait été 
averti de la grande calamité du royaume , t^ccasio^ 
née par les ministres de son frère, à l’appétit desquels 
la justice était blessée, et qui forçaient la cour de par- 
lement et les autres tribunaux à juger à leur volonté, 
11 se plaignait de la grande et excepive exaction des 
procureurs , de l’oppression que souilrait le clergé 
labolition de la pragmatique, et des maria||e8 faits 
d’autorité sans consulter les parents. Ce reproche. liq^- 
baitdifectcracut sur le roi, qui avait le défaut trop 
mêler des affaires de famille. Par ces raisons, ajoutait'^ 
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il', et pour mettre fin. à une multitude de désordres qui 
déshonoraient le gouvernement, il invitait la noblesse 
à prendre les armes, à se joindre à lui dans le des- 
sein de chasser d'auprès du roi ses conseillers per- 
nicieux, pour parvenir au soulagement du pauvre 
peuple. Ce motif, qui flatte toujours la multitude , fit 
appeler ce soulèvement la guerre du bien public. 

L’effet que fit le manifeste dans le public instniisit 
le roi du nombre et de la qualité des rebelles, et lui fit 
prendre une vigoureuse résolution. De Poitiers où il 
était revenu, il pssa rapidement en Berry , le tra- 
versa , se rendit maître en passant de quelques villes 
dont la fidélité chancelait, et se présenta dans le Bour- 
bonnais , où le duc de Bourbon ne croyait pas qu’il 
pût sitôt pénétrer. Ce prince que Louis attaquait le 
premier, comme le conseil et l’âme de la ligue, pris au 
dépourv u, demanda à traiter. Le roi, sollicité par la du- 
chesse de Bourbon, sa sœur, se prêta à une négocia- 
tion. Le duc obtint une trêve tant pour lui quo pour 
d’autres seigneurs qui venaient à son secours, et que 
le roi aurait pu exterminer en les attaquant les uns 
après les autres. Us s’engagèrent en commun de tra- 
vailler à inspirer aux autres chefs des dispositions pa- 
cifiques, afin de parvenir à une conciliation générale, 
et, s’ils n’y réussissaient pas, de se déclarer contre 
leurs auxiliaires : promesse accordée à la nécessité, 
qui s'évanouit avec celle-ci, et qui laissa au roi le re- 
gret d’avoir encore laissé à ses ennemis, comme il avait 
l'ait au duc de Bretagne, le temps de prendre mieux 
leurs mesures. 

Peut-être néanmoins était-il prudent d'essayer en- 
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core ce moyen de dissoudre la ligue avant que de lais- 
ser éclater des hostilités plus importantes, qui ren- 
draient le mal irrémédiable. C’était l’avis du duc de 
Illilan, non-seulement politique habile, mais ami sûr, 
qui lit passer au roi dans cette extrémité tout ce qu’il 
put de Lonucs troupes. Mais si, faute de counaitre les 
raisons du monarque, on se permit de le blâmer de 
trop de confiance, il.l'aut aussi le louer de son activité 
à prendre des mesures sages contre le danger qui le 
menaçait. Il paraît qu il comptait peu sur la noblesse , 
accoutumée à se ranger sous les drapeaux des grands 
seigneurs qui avaient presque tous arboré l'étendard 
de la rébellion. 11 s’appliqua à s’assurer des villes dont 
l’opinion, pour l’ordinaire, entraîne celle des cam- 
pagnes circonvoisines; il y répandit pour sa justifica- 
tion des manifestes propres à les garantir de la séduc- . 
lion; pourvut par de bonnes garnisons à la défense 
des principales, surtout de la capitale. Les armes fu- 
rent rendues aux bourgeois, le guet augmenté, les 
postes distribués, les chaînes tendues, toutes les jiortes 
murées, excepté trois les plus nécessaires. Le roi eu 
donna le gouvernement au maréchal de Gamache ^ et 
y fit entrer des tioupes et des vivres pour plusieurs 
mois. 11 flatta, il caressa les habitants, et leur dit que 
la reine viendrait accoucher à Paris, la ville du monde ' 
qu’il aimait le plus. 

C’était sous ses murs que le duc de Bretagne et le 
comte de Charolais s’étaient donné rendez-vous avec ^ 
les autres princes ligués, qui chaçun de leur côté mar- 
chaient sur Paris enseignes déployées, mais pas tous 
d'un pas égal. Le comte arriva le premier auprès de la ^ 
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capitale. Sa marche , depuis les états de son père , avait 
été un triomphe plutôt qu’une expédition militaire. 
Le peuple le recevait partout avec joie^ parce qu’il so 
faisait précéder par une proclamation pour l’abolition 
des impôts. Il ne prenait que le titre de lieutenant da 
duc de Berry. Son cri de guerre était ; Franchise^ bien 
public, décharge du peuple. Dans les villes par où il 
passait, il faisait brûler en sa présence les registres des 
receveurs , abolissait la gabelle , distribuait gratuite- 
ment le sel, et taxait les denrées et les' marchandises 
selon le désir du peuple, qu’il flattait d’avance do 
l’avenir le plus heureux. 

Mais ces promesses ne tentèrent pas les Parisiens; 
le roi leur avait feil dire qu'il accourait à leur secours. 
Ainsi, après quelques propositions qui ne furent pas 
écoutées, et quelques tentatives de surprise sans suc- 
cès, le Bourguignon passa outre pour aller au-devant 
du duc de Bretagne. La marche de celui-ci était re- 
tardée par Jean de Bourbon, comte de Vendôme, qui 
u’avait pas voulu se joindre aux princes ligués. 11 re-. 
fusa au duc le passage par ses terres, et le força à un 
détour. Ce délai donna au roi le temps d’arriver avec 
l’armée qu’il avait menée contre le duc de Bourbon^ 
composée d’excellentes troupes , très - aguerries , au 
nombre de trente mille hommes. Le comte de Charo- 
lais en avait à lui seul davantage. Aussi l’intention du 
roi n’était pas de le combattre, mais de se jeter dans 
Paris bien fourni de vivres, et de tirer la guerre en 
longueur , pour lasser et diviser les confédérés. Le 
comte de Charolais, quoique plus fort, n’avait pas 
non plus dessein d’engageralors une action. Il ne len- 
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dait qu'à joindre les ducs de Bretagne et de Beny, 
pour revenir ensemlile forcer Louis de combattre. 
Âlais Pierre de Brézé, maréchal de Normandie, qui 
commandait l’avant-garde du roi , mit les deux armées 
aux mains malgré elles. 

Il pressait le roi de livrer bataille. Louis n’osait la 
risquer, et avait expressément défendu à Brézé de 
rien hasarder; mais soit imprudence, soit excès de 
zèle, soit môme trahison, comme quelques-uns l'ont 
cru, le maréchal approcha tellement le corps qu'il 
commandait de l'arrière-garde de l’ennemi , dans la 
plaine de Lonjumeau, que, les uns s’avançant pour 
piller le bagage, les autres s arrêtant pour le défendre, 
se mêlèrent par pelotons. Ce ne fut d'abord qu’une 
escarmouche entre de petites troupes. Bientôt les 
corps entiers s’ébranlèrent et la bataille devint géné- 
rale, mais sans ordre, sans commandement, et comme 
dans une véritable mêlée. Les chefs combattirent au 
hasard; aussi rien de, si singulier et de si confus que 
cette bataille , dont les diverses relations sont toutes 
différentes. Elle a pris le nom de Mont-iUéri, dun 
château voisin du lieu où faction se passa. 

Le comte rompit l ailc droite du roi, et le roi laile 
gauche du comte. Tous deux se poursuivirent et cou- 
rurent de. grands risques. Le comte de Charolais, s’é- 
tant laissé emporter trop loin après les fuyards , man- 
qua deux fois d’être pris en revenant, et le bruit courut 
dons son armée qu’il l’était. Louis se comporta très- 
vaillamment dans le combat; mais, épuisé de fatigue, 
il fut obligé de quitter lo champ de bataille. On le 
porta dans le château de Mont-l Uéri, pour se rafraî- 
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cliir quelques instants. Quand ses troupes ne le virent 
plus, elles le crurent prisonnier, et .sc délmidèreâU 
Du nombre des fuyards fut le comte du Maine, qift 
commandait lanière-garde et qui l’entraîna tout en- 
tière. Les Bourguignons , pereuadés de la captivité de 
leur chef, qui tardait bien à revenir, tournèrent aussi 
le dos. Un homme d’étal, dit Commines, s’cn/ùif jus- 
qu’à Lusignan sans reparaître; du côté du comte, un 
homme de bien s’enfuit à toute bride jusqu’au Ques- 
noi. Ces deux n’avaient garde de se mordre l’un 
Vautre. Dans la suite , tel perdit ses offices et états 
pour avoir fui^ qui furent donnés à d’autres qui 
avaient fui dix lieues plus loin. Chacun en fuyant 
semait sa nouvelle. Il en arriva que des villes d’un 
parti, à l’apparition des troupes de 1 autre parti qui 
SC sauvaient, ouvrirent leurs portes, comme si elles 
étaient sommées par des soldats victorieux. L’incerti- 
tude de la mort du roi resta entre les ligués, même 
après que les Bourguignons se furent joints aux Bre- 
tons. On salua dans cette armée le duc de Berry 
comme roi. Le comte de Charolais se croyait de bonne 
foi victorieux , parce qu’il avait couché sur le champ 
de bataille. U raiment, disait le roi, ce lui est gloire 
bien forcée , et ne faut s'émerveiller s'il demeure 
aux champs, attendu qu’il n’a ni ville ni château 
pâlir soi loger. Quant à lui, après quelques heure* de 
■nSi^il se retira à Paris pour aider les habitants à 
fQ^wilè^siége dont la réunion de toutes les forces 
jwHIéréesi fa menaçait. De son c6lé le comte de 
le lendemain les ducs de Bretagne 
et de%ef^ ib£tàâipcs. 'A la vue de la multitude de 



a36 HISTOIRE DE l RANCE., ^ 

blessés qu’on y avait transportés, le jeune frère du rôt 
ne put s’empêcher de donner des marques de sa corn» 
passion: Que j’aimerais mieux, dit-il publiquement, 
<jue les choses n’eussent jamais commencé , que de 
voir déjà tant de maux venus pour moi et pour ma 
querelle! Sentiments dignes d’un éloge immortel, 
mais qui déplurent au comte de Charolais , autrement 
organisé que le duc. Avez-vous oui parler de cet 
homme, dit -il à ses confldents, qui se trouve ébahi 
pour sept ou huit cents hommes qu’il voit blessés, qui 
ne lui sont rien, et qu’il ne connaît. Si le cas lui tou- 
chait, serait homme pour appointer bien légèrement 
et nous laisser dans la fange. ^ •• »t {ÿsd'v'.'tilrf* 

Le monarque employait, pour gagner les Parisiens, 
les manières populaires qui manquent rarement leur/ 
but auprès de la multitude. Il visitait familièrement 
les principaux bourgeois, les invitait à sa table, s'inif 
téressait comme ami à leurs afiàires domestiques. U 
abolit la plupart des impôts, rétablit les privilèges 
appela au conseil d'état six bourgeois, six membres de / 
l'université , six membres du parlement. Sûr de la ca- ■ 
pitale, il partit pour la Normandie, afin d’en retirer, 
les troupes qu’il y avait mises pour garantir cette prô- i 
vince de l'invasion du duc de Bretagne, qui n'était 
plus à craindre en cet endroit. II en fortifia son armée, 
pendant que les ligués fortifiaient la leur d’Allemands, ù 
d Italiens, de Gascons, de Suisses, qu’on vit pour la ^ 
première fois paraître dans les armées françaises. .. j* k-. 
Tous ces avides men^naires accouraient à.Panf^ 
comme à une proie qui ne pouvait leur échapp^,^4» 
chefs tentèrent la ruse en l'absence du roi. Ils dmnn- 
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dèrcnt, sous d’assez mauvais prétextes, qu’on y laissât 
passer leur armée, qui garderait la plus exacte disci- 
pline ; ensuite seulement quelques corps de noblesse , 
gens honnêtes, incapables de nuire; enfin eux mémos 
avec leur seule maison. 11 y eut â ce sujet des confé- 
rences qui alarmèrent le roi. Il revint promptement, 
et punit les tiop complaisants négociateurs, quelques- 
uns même furent condamnés à mort comme coupa- 
bles de trahison. Ceux qu’il épargna pour lors par des 
raisons politiques n’écbappércnt pas par la suite i son 
ressentiment. « Car, dit Mézeray, les pardons de Louis 
n’étaient la plupart que des arrêts de mort ; il n'omet- 
tait jamais de se venger, sinon lorsqu’il eu appréhen- 
dait de dangereuses consérjuenccs. 

« Le siège de Paris, qui dura onze semaines, fut 
plutôt, continue cet historien , un théâtre de négocia- 
tions que de guerre; les seigneurs, simples gentils- 
hommes, capitaines et autres, qui avaient servi sous 
les mêmes drapeaux, ne pouvaient se voir si près sans 
désirer de s’entretenir. Les chefs leur en accordaient 
volontiers la permission , dans le dessein chacun d'en- 
lever des partisans â son adversaire. Ainsi chaque jour 
voyait éclore de petits traités qui suspendaient les opé- 
rations militaires. » 

Rien n’avançait du cdté des assiégeants. En cela le 
roi satisfaisait son désir, qui était de tirer le siège en 
longueur, afin de faire consumer aux ennemis leur ar- 
gent et les vivres, difficiles à renouveler dans une 
campagne qui était toute ruinée. Il s’efl’orçait de faire 
goûter aux bourgeois cette manière de faire la gueire, 
comme la meilleure pour éloigner les Bourguignous. j 
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Celait en automne. «Voire ( oui ), répondit un pr€i- 
cureur du parlement; mais en attendant, ils vendai^- 
geut nos vignes et mangent nos raisins. 11 vaut mieux^ 
répliqua le roi, qu’ib vendangent vos vignes et man- 
gent vos raisins, que de venir dans Paris prendre 
V'otre arg^t et vos tasses que vous avez massés 
chés) dedans vos caves et celliers, et jusque dans les 
entrailles de la terre. » Cette repartie était Un reproche 
indirect du peu de zèle qu'ils avaient montré, soos 
prétexte d’impuissance à remplir un emprunt qu’il 
avait ouvert. t 

Ni les petits traités qui-se faisaient avec les seigneôK 
particuliers , ni même ceux qui se négociaient par des 
commissaires que les chefs avaient nommés, n’avaq- 
çaient, par la nécessité oh l’on était de revenir sou- 
vent sur le même objet, et de prendre sans cesse des 
ordres avant que de conclure. Ces lenteurs impatiep- 
taient : quand les choses furent arrivées à un certain 
point de maturité, le roi résolut d’abréger et d’aller 
traiter en personne. 11 entrait dans son caractère d’ai- 
mer à mener lui - même les négociations parce qu’il 
s'en croyait fqrt capable ; quelquefois il a payé cher 
sa présomption. Elle lui réussit dans cette circon- 
stance. H fit la première démarche auprès du comte 
de Charolais, et lui demanda un rendez-vous. Le 
comte campait près de Bercy, et l’armée royale sur la 
rive opposée.' Le monarque entre dans un bateau, lui 
cinquième, 11 trouve Charolais qui l’attendait sur le 
bord de la rivière, avec le seul comte de Saint -Pol, 
son favori. M’atsurez-vous ? lui dit le roi, en l'abor- 
dant. Oui, comme frère, lui dit le comte. 11 met pied 
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à terre. Tous deux sembrassent. Le roi entame la 
conversation assez adroitement par ces mots : « Mon 
frère, je connais que vous êtes gentilhomme et de la 
mabon de France. — Pounjnoi, monseigneur? — 
Parce que vous m’avez mandé jwr larchevêque de 
Narbonne que vous me feriez repentir, avant le bout 
de l’an, des paroles que vous avait dites ce fou de 
Morvilliers. Vraiment vous m’avez bien tenu pro- 
messe, encore bien plus tôt que le Iwul de l’an. Avec 
telles gens j'aime à besogner, ajouta-t-il en riant. » 

La conférence dura deux heures. Us en curent en- 
core plusieurs autres aussi hasardeuses. Dans l’une de 
celles-ci j entre autres, les soldats bourguignons re- 
marquèrent eux -mômes limprudcnce du roi. Vrai- 
ment ^ si nous le voulions, sedisaient-ib, il est à notre 
commandement. Dans une circonstance à peu près pa- 
reille, le comte, entraîné par une suite de conversa- 
tion, reconduisit le roi beaucoup trop loin et se trouva 
avancé jusque dans les barrières de Paris. 11 reconnut 
le danger, mais il ne montra point de crainte; le roi, 
de son côté, soit qu’il ne s'aperçût pas de la distrac- 
tion , ou qu'il ne voulût pas en profiter, le laissa aller 
sans aucune apparence de tentation. Comme il était 
nuit quand il arriva à son camp , il trouva les seigneurs 
de son armée déjà fort alarmés, et il en essuya de sé- 
rieuses remontrances. 

Sitôt que Louis XI avait entamé une négociation, 
on peut dire qu'il était sûr du succès : « Car, dit 1 his- 
torien Chalon, il savait sur toutes choses s’accommo- 
der au temps lorsqu’il était le plus faible, faire des 
traités selon la volonté de ses ennemis , leur céder ses 
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droits et ses prétentions afin de les désunir; niais, ^ 
quand une fois il avait rompu leur ligue et leur union, 
il reprenait ce qu’il avait cédé, et ne tenait lien de ce ^ 
qu’il avait promis. » C est dans cette intention que fu- , 
reut conclus le traité de Saiiit-Maur avec les princes , 
et celui de Conflans avec le comte de Charolais. Par 4 
celui-ci le roi remit au comte, pour lui et pour son 
successeur, les villes sur la Somme, avec facalté,dent-^ 
chat, au moyen de deux cent mille écus d’or; et sans 
restriction les comtes de Guines, de Boulogne 
ronne et de Montdidier. Louis fit ces trait^ séparés, 
afin que rinexécution de l'un u’entrainât pas.cc^irde ^ 
l'autre; encore eut-il soin de protester secrètement 
contre ce qu'il pourrait être forcé d’accorder contre la 
bien du royaume. f-j 

Mézeray présente les articles du traité de Saint- 
Maur daus une forme qui développe les motifs des 
concessions, tels que le caractère de Louis XI peut les 
faire présumer. Le point le plus difficile à régler fut 
l'apanage de Monsieur. Son frère lui avait donné le, 
dnché de Berry ; les ducs de Bourgogne et de Bretagne 
demandaient qu’on le lui échangeât contre celui de 
Normandie, parce qu’il leur convenait que cette pru*.. 
vince, qui les avoisinait tous deux, fùtentre les mains 
d'un jeune prince qu’ils tourneraient à leur yolouléa 
Par cette même raison il était très-important au roi 
de ne la pas confier à son frère. Il céda cependant sur 
cet article, et sur plusieurs autres contestés, mais de 
manière à mettre de la division entre les confédérés 
eu même temps qu’il les satisfaisait. « Monsieur eut 
donc le duché de Normandie en apanage , avec Vhomr, 
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mage des duchés de Bretagne et d’Alençon. Cette ad- 
dition tendait à mettre de la jalousie entre le uouveao 
possesseur et les princes, qui seraient fort mécontents 
de relever d’un duc, eux qui consentaient à peine h 
relever de la couronne. Par le même motif de semer 
toujours des germes de discorde, le roi voulut que le 
comte d'Eu jouit du droit de pairie dans son comté. Ce 
droit l’afirauchissait de la dépendance du duc de Nor- 
mandie qui en avait toujours été suzerain. Il rendît 
au comte de Dunois la terre de Partenai et d’autres , 
qu’il tira des mains du duc du Maine, afin de rendre 
ces derniers seigneurs ennemis, et en enrichissant Du- 
nois d’un edté^ il lui ôta des possessions gu il donna à 
Monsieur^ persuadé que le regret de cette spoliation 
aigrirait Dunois contre le possesseur qui lui était sub- 
stitué. Le roi accorda au duc de Bretagne le comté 
d’Etampes, afiu de désobliger le duc de Nevers dont le 
fils en portait le titre. Il stipula que le comté de Mont- 
fort cédé à la maison de Penthièore ressortirait im- 
médiatement du parlement de Paris, et jouirait de 
tous les droits et prééminence de régale , de souve- 


raineté et de justice. Ainsi le roi se ménageait un 
moyen d’entretenir toujours des troubles en Bi^tagne 
par la rivalité des deux maisons. Quant au comte de 
ChaMlais , le roi lui céda avec profusion tout ce qu’il 
demandait pour lui et les siens; entre autres , au comte 
de Saint - Pol , son favori , l’épée de connétable de 
France, avec trente -six mille livres de pension. Ce 
beau présentétait fait dans le dessein de rendre Saiut- 
l’ol suspect à son maître. Enfin le duc de Bourbon , le 
duc de Calabre, de la maison d’Anjou , le doc de Ne- 
4- i6 
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mours, le comte d’Armagnac, Chabanncs, et ’d autres 
seigneurs, furent récompensés jusqu’à satiété en terres, 
domaines, droits, dignités, pensions. Ainsi s’opéra le 
bien public, que les ligués avaient inscrit avec faste 
sur leurs étendards. Seulement , pour ne point paraître 
avoir songé uniquement à leurs intérêts, les princes 
exigèrent une promesse du roi ; que pour la ré forma- 
tion de l’état il serait élu trente-six hommes notables 
des trois états , lesquels commenceraient à y travail- 
ler le mois suivant , et auraient achevé quarante jours 
après, et il assura foi et parole de roi, d’avoir pour 
agréable , ferme et stable tout ce qui serait statué par 
cette assemblée. » Après cet arrangement ils se sépa- 
Fèreut bons amis, contents les uns des autres, surtout 
le roi , « qui en peu de temps, ajoute Mézeray, les mit 
tous en état de se défier les uns de.s autres ^ et ensuite 
de se hàir. » 

A cette occasion , le même historien fait on tableau 
qui ne laisse rien à désirer pour la connaissance de la 
conduite de Louis XI à l’égard des princes et seigneurs 
avec lesquels il avait ou pouvait avoir des intérêts à' 
démêler. « Sa ruse, dit-il, était admirable. 11 trouvait 
ie moyen degouverner leurs maîtresses, leurs favoris, 
et tous ceux qui les approchaient. Il en étudiait les 
humeurs et les désirs, afin de les engager. 11 caressait 
jusqu’aux moindres valets, achetait leur fidélité, 
quoi qu’elle coûtât , et ne se rebutait pas pour avoir été 
éconduit deux ou trois fois; mais il persistait toujours 
à force de présents et de caresses , tant qu’il eût gagné 
ceux qu’il croyait lui être utiles. Selon qu’il connaissait 
la force de leur esprit, il attirait les uns auprès de sa 
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personne, et laissait les autres auprès de leurs maîtres -, 
à ceux-ci il donnait des conseils et des mémoires de ce 
qu’ils avaient à faire, des bruits qu’il fallait semer eu 
public, des propos qu’ils devaient tenir dans le cabi- 
net, ce qu’ils avaient à observer. dans leur contenance , 
dans leurs actions , dans leur entretien , dans celui de 
leurs maîtres, suivant les diverses occasions, les temps, 
les desseins. Enfin il les instruisait si ponctuellement 
qu’ils ne pouvaient y manquer. » 

Avec cet esprit d intrigue , des mesures si bien com- 
binées, de pareils coopérateurs, il ne se pouvait quo 
Louis XI ne semât auprès et au loin des inquiétudes 
qui tenaieut tout le monde en suspens et en alarmes : 
de là des traités perpétuels, des interprétations des 
anciens , aussi équivoques que les articles qu’elles pré- 
tendaient éclaircir. En ce genre, les traités de Conflans 
et de Saiut-Maur sont un chef-d’œuvre d’obscurité et 


de contradiction. On ne conçoit comment les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne, puissants comme ils étaient, 
purent y consentir que quand on sait que les oflres et 
les caresses du roi leur faisaient craindre à tout mo- 


ment la défection des princes ligués , que les vivres 
commençaient à leur manquer, et que la famine en- 
traînait la désertion des troupes. D’ailleurs les peuples 
ne prenaient qu’un médiocre intérêt à cette guerre 
qu’on voulait leur persuader être entreprise pour eux. 
Leur froideur et leur indilféreuce rendaient les appro- 
visionnements çt les recrutements difficiles. De plus, 
le cqmte^de Charolais était rappelé dans les états de 
.son père par le besoin de repousser les Liégeois qui, 
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Slinmh's secréteinent par le roi , j disaient «Jcs ravages 
eîlroyables. 

Louis reconduisit le comte -de Charolais jusqu’à 
Villiers-le-Bel. &;s deux princes passèrent trois jours 
ensemble dans les fêtes et toutes les apparences d’une 
société amicale. Il semblait qu’ils ne pouvaient se quit- 
ter. Le roi alla iusqu’à offrir au comte, dans une effu- 
sion de tendresse, de l'accompagner contre les Liégeois 
et de l’aider à les soumettre , en lui insinuant le désir 
qu’il avait de faire avec lui une alliance perpétuelle 
et inaltérable, dont le sceau serait l'abandon du duc 
de Bretagne, et le renoncement à toute liaison avec 
les princes ligués. Le comte rejeta cette proposition in- 
sidieuse , en déclarant qu il serait toujours prêt au con- 
traire à laisser les Liégeois, pour volef au secours du 
duc de Bretagne, son allié, son frère et son compa- 
gnon d’armes ; en sorte que le roi n’en remporta que 
la honte de s’ètre montré bien promptement disposé 
è rompre les engagements qu'il venait de jurer. Comme 
il avait pris d’autres mesures à l’égard de son frère, il 
le laissa partir pour la Normandie , sous la protection 
du duc de Bretagne, qui se chargea d’aller le mettre en 
possession de son nouvel apanage. 

Le premier soin des chefs des confédérés, et parti- 
cnlièremenl du comte de Charolais, fut de rétablir 
dans les lieux dont la jouissance leur avait été aban- 
donnée les impôts qu’ils avaient solennellement abolis 
quand ils avaient voulu gagner le peuple. Le roi s'y 
prit plus adroitement, surtout à l’égard des Parisiens. 
11 se fit un devoir de paiaîlre à toutes les fêles qui se 
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donnèrent dans la capitale en réjouissance de la paix. 
Il assista avec toute sa cour à un festin donné dans 
rhôtcl-de-ville ; il ailècta de louer l’attachement , le 
zèle et la fidélité des bourgeois. Aux privilèges qu'il 
avait déjà rétaUis il ajouta l’exemption du logement 
des gens de guerre, rafifranchissement du ban et ar- 
rière-ban ; pour ceux qui possédaient des fiefs, le droit 
d’appeler aux tribunaux de Paris les causes dans les- 
quelles ils seraient défendeurs. A cela se joignait la 
promesse de plu* grandes grâces quand les circon- 
stances le permettraient. 11 tint plusieurs de leurs en- 
fants sur les fonts de baptême et se mit de leurs con- 
fiéries. 

Pendant ce temps il suivait de l’œil Charles de 
France^ son frère , et François II de Bretagne , qui s’en 
allaient en Normandie assez embarrassés de leur per- 
sonnage. Autour du nouveau duc de Normandie , se 
pressait une multitude de seigneurs et ôfliciers bretons 
qui s’étaient attachés à ce prince sons l’espoir de ré- 
compenses, de sorte que les Normands n’y trouvaient 
pas de place. Ils en montraient de I humeur aux pre- 
miers occupants. Le duc de Bretagne lui-méme ne fqt 
pas exempt de quelques désagréments, qui lui firent 
prendre le p.vti de ne pas s’exposer dans la ville de 
Rouen. Le nouveau duc s’y présenta avec un faible 
cortège de pure parade. Il fat reçu assez froidement. 
On soupçonne, non sans raison, do secrètes manœu- 
vres de Louis. Sitôt qu’il voit son frère pres.quc seul 
au milieu de sujets malintentionnés , il paraît avec 
une armée sur les frontières de la Normandie, se fait 
ouvrir les villes, et met partout de bonnes garnisons. 
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Au lieu d’avancer vers Rouen , où le jeune prince était 
dans une grande perplexité , il se détourne vers Caen, 
où le duc de Bretagne s’était arrêté en regagnant ses 
états, et lui demande une conférence, à l’effet de la 
détourner du dessein de s’opposer à ses projets à l’é- 
gard de son frère. Il le flatte ou 1 intimide si bien, qu’il 
obtient de lui une promesse, confirmée par serment , 
de lui être toujours bon, vrai et loyal parent, servi- 
teur, ami et allié bienveillant. Quand il eut tiré du 
Breton cet amas de paroles, auxquelles il se promet- 
tait bien de pouvoir donner le sens et l’étendue qu’il 
voudrait, ne voyant plus de danger à laisser son frère 
se joindre au duc de Bretagne , et craignant surtout 
qu'il ne se retirât vers le comte de Charolais, qui avait 
'déjà envoyé quelques faibles détachements 3 son se- 
cours, il lui accorda un sauf-conduit pour se retirer à 
Caen auprès de son protecteur, et passer de là avec lui 
"dans ses états. 

Louis XI dirigea ensuite sa marche sur Rouen. 11 y 
' entra en monarque irrité. Quoique le plus grand nom- 
bre des habitants eussent fait un froid accueil à leur 
duc,” plusieurs s’étaient montrés assei ouvertement ses 
partisans. Le roi les traita en rebelles. L’exécuteur de 
ses vengeances était Tristan l’Ermite, prévôt des ma- 
réchaux, qu’on appelait publiquement le bourreau du 
roi. 11 le menait toujours à sa suite. On remarque que 
' Louis se donnait quelquefois le plaisir d assister aux 
exécutions. Voyant un jour fustiger un homme con- 
damné au fouet, il criait : Frappez, frappez fort; il 
l’a bien desservi ( mérité ). On lui pardonnerait cette 
jaieté, comme dit un historien, s’il ne s’était plu aussi 
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au féroce spectacle de voir couler le sang et lier dans 
des sacs des malheureux qu'on précipitait dans la ri- 
vière. 11 termina la conquête de la Normandie et le dé- 
pouillement de son frère par un pèlerinage au moojt 
Saint-Michel. 

Ainsi, en moins de six semaines, Monsieur se 
trouva investi et dépouillé de la Normandie, et privé 
du Berry. Le comte de Charolais , étant instruit de sa 
détresse et de l’embarras du duc de Bretagne, avait 
écrit à celui-ci de ne se pas presser de faire un accom- 
modement avec le roi, qu’il ne lui fallait que quelques 
jours pour soumettre les Liégeois', et qu'il volerait aus- 
sitôt à son secours ; mais Louis , plus actif, avait déjà 
consommé l’affaire quand le conseil arriva. L’opiniâ- 
treté des Liégeois donna encore au roi le temps de 
s’assurer de tous les confédérés du bien public avant 
que le comte pût les empêcher de se désunir 

Le monarque reprit , pour ainsi dire, en sous-œuvre 
le traité de Conflans avec chacun de ceux qui y étaient 
intéressés. 11 chercha d’abord à s’attacher de plus en 
plus le comte de Saint -Pol, chef alors de la maison 
impériale de Luxembourg. Déjà connétable par le 
traité de Saint-Maur, il en fit encore son beau - frère , 
en lui faisant épouser Marguerite de Savoie, sœur de 
la reine. 11 lia, s’il ne s’attacha pas, les comtes d’Ar- 
magnac et de Foix, le duc de Nemours et le sire d’Al- 
bret, par des conditions qu’il sut leur faire trouver 
plus à leur convenance que celles de Conflans. Di- 
verses considérations, telles que les sollicitations de 
la reine, des princesses et des grands qui lui étaient 
restés fidèles, l’engagèrent à recevoir en grâce, à ap- 
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procher même de sa personne des seignenrs réputés 
coiiTertis, dont la sincérité et la lionne foi lui restaient 
suspectes; mais il se fit prêter de nouveaux serments 
de fidelité, non-seulement par les grands et les magis- 
trats, mais encore par des villes entières. Ces ser- 
ments se faisaient sur la foi du corps de Jésus-Christ^ 
sur l’honneur, sur le baptême, sur la damnation de 
l’dme, sur le saint évangile de Dieu, sur les reliques 
de la sainte Chapelle et autres. Il y avait de ces reli- 
«jnes «pill croyait privilégiées. Par exemple il se serait 
obligé par-devant tous les crucifi-r de Vnnivers plu- 
tôt que de jurer sur la croix de Saint-Ld ^Angers, 
parce que le danger de l’enfreindre, disait-il luî- 
méme, est si grand, comme de mourir mauvaisement 
en dedans tan, et toujours est infailliblement arrivé 
à ceux qui sont venus contre les serments faits sur la- 
dite vraie croix. 

Contre la violation des serments réciproques faits à 
Vincennes, à la suite des traités de Conflans et de 
Sainl-Maur, U cro3’ait avoir une sauvegarde rassu- 
rante dans la protestation qu'il avait faite auparavant. 
Enfin il donna à sa conscience, .s'il est vrai qu’il en 
écoulât la voix, le témoignage satisfaisant d'accomplir 
les promesses faites an peuple, en nommant vingt- 
quatre notables tant seigneurs que prélats, qui furent 
chargés de travailler ensemble à la réforme des abus. 
Ou les appela pour cela réformateurs du bien public, 
desquels la plus grande oeuvre fut de soi assembler; 
car de toute cette assemblée ne vint aucun profit à la 
chose publique. Ils tinrent quelques séances à Paris. 
La poste les en chassa et finit leur travail. Ce fléau 
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frappa de mort, pendant les mois d'aoàt et de sep* 
terabre, plus de quarante mille personnes dans cette 
ville. On n'oserait assurer si la maladie fut [dos &* 
nette à la capitale que le moyen pris par Louis XI 
pour réparer cette perte. Ce fut d'y ouvrir un asile d 
toutes sortes de personnes indislinclemeHl , gens per- 
dus de dettes, notés d'infamie, chargés de crimes y 
voleurs, assassins, sacrilèges. Les criminels de lèse^ 
majesté furent seuls exceptés de cette faveur gé- 
nérale. 

Pondant le siège de Paris pamt La Balne, phéno- 
mène do fortune. Il était fils dW tailleur d’habits de 
Verdun, ou d un meunier du Poit4>u. Un religieux le 
rencontra, lui trouva de l’omit, lui donna les prin- 
cipes du latin. 11 embrassa létat ecclésiastique, fut 
reçu dans la maison de Jurénal des Ursiris, patriarche 
d’Antioche et évêque de Poiti^s. Ce prélat le nomma 
son exécuteur testamentaire. Ou dit que La Baluc ne 
s’oublia pas dans la dbtribution des biens de la suc- 
cession , dont il s'appliqua une bonne partie. Il s'atta- 
cha ensuite à Jean de Beauvais , évéque d’Angers, qui 
le combla de bienfaits , et en fut ensuite persécuté. La 
Balue s’introduisit auprès de Charles de Melun , lequel 
jouissait de la faveur du roi. Charlesde Melun fit con- 
naître son protégé au monarque, rpii le goûta , le fit 
conseiller au parlement, puis évêque d’Iîvreux, et 
l'appela au conseil. Le continuateur de Villaret fait 
de loi ce portrait : n II était avare, fourbe, sans mœurs, 
vindicatif, ingrat, avec un front d’airain. C^était un 
titre pour mériter sa haine que d’avoir été son Wen- 
faitcur, capable des plus noires perfidies sous le mas- 
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«jue du zèle et du dévouement, ne connaissant ni pa- 
frie, ni religion, ni souverain, immolant tout à sou 
intérêt et à ses plaisirs, au-dessus de la lionte, des 
scrupules et des remords. » Si ce portrait ii’est pas 
outré, La Balue a été le plus abominable des hommes. 
t( 11 affectait, continue le même auteur, tous les genres 
de mérite; revêtu d'une cuirasse , il portait l’encensoir. 
On le vit plusieurs fois, pendant le siège de Paris, 
faire la revue de la milice bourgeoise en rochet et en ' 
camail, monter la garde à la tête des hommes d’armes, 
au son des trompettes et des instruments de musi- 
que. » Il était alors évêque d’Evreux. Chabannes, 
comte de Dammartin, le voyant un jour dans cet 
équipage, dit au roi -.Sire, je supplie votre majesté 
de m’envoyer à Evreux pour examiner les clercs et 
conférer les ordres. Pourquoi? demanda le monar- 
que. C’est, reprit Chabannes, afn de remplir les 
fonctions d’évêque , tandis qu’il exerce ici les mien- 
nes en faisant la revue de vos gendarmes. Le roi 
sourit: C’est, dit-il, un bon diable' d’ évêque pour à 
cette heure, je ne sais ce qu’il sera à l'avenir. Il l'ap- 
prit dans la suite à ses dépens. 

Paul II sollicitait vivement l’exécution de l’édit qui 
avait supprimé la pragmatique; l’exercice continué de 
cette loi déplaisait fort à la cour de Rome, parce 
qu’elle lui ôtait la faculté de disposer des bénéfices de 
France qui avaient été jusqu’alors pour les cardinaux 
et les autres prélats une riche mine d’où ils tiraient les 
moyens de .soutenir leur faste et leur opulence. Pie II 
avait joué Louis au sujet des troupes qu’il devait reti- 
rer de Naples; ce qu’il ne fit pas quand U se vit nanti 
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de la révocation qu’il désirait. Aussi le roi, comiae 
nous l'avons dit , ne s’était pas pressé de faire enregi- 
strer au parlement son édit de suppression, et Pie II 
n’avait pas osé insister. Paul II reprit l’affaire; il promit 
à La Balue de le faire cardinal s’il réussissait à procurer 
l’enregistrement. Le prélat obtint du roi la permission 
d’y travailler, et s’adressa d’abord au Châtelet, qu’il 
intimida et amena à son but. 11 prit ensuite le temps 
des vacances du parlement pour y présenter l’édit dont 
il était porteur; mais il éprouva une résistance à la- 
quelle il ne s’attendait pas. 11 lui fallut entendre les ré- 
clamations de toute la chambre des vacations , et les 
reproches mortifiants de Saint-Romain, procurenr- 
général, qui lui dit en face que par cette démarché U 
trahissait les intérêts de l’état et flétrissait l’honneur 
du roi. L’ùniversitéfit aussi des remontrances. Comme 
le pape avait eu la maladresse d’envoyer le chapeau à 
La Balue, le nouveau cardinal, se trouvant |«yé d’a- 
vance, ne fi^Çâs de grandes instances; et le roi ne sc 
montra pas mécontent du refus du parlement; au con- 
traire il l’en estima davantage, et récompensa Saint- 
Romain ; mais il n’en conserva. pas moins sa faveur à 
La Balue. On remarque quil assista avec la reine et 
toute sa cour aux noces du frère du cardinal, qui 
épousa la fille de Jean Bureau, autre homme de néant 
que Louis avait amené de Flandre lorsqu’il vint à 
Reims prendre la couronne. 11 fit alors plusieurs che- 
valiers de la haute noblesse , entre lesquels il intro- 
duisit ce Jean Bureau : ce qui déplut beaucoup mais 
Louis XI se &iktit Un plaisir de ces mélanges, comiûc 
s’il eût prouvé par là ^e la volonté du monarque 
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égalisait tout. Il aimait aussi à prendre pour ministres 
et favoris des hommes nouveaux, sans alliances et sans 
soutiens, parce qu’il les renvoyait sans risques quand 
•il venait à s’en lasser ; de là des choix bizarres , des 
changements perpétuels dans la cour et dans le con- 
seil, l’instabilité dans les affaires, et des intrigues sans 
cesse renaissantes tant au dedans qu au dehors. 

Ce travail d’intrigues était une jouissance pour 
Louis XI ; la retraite de son frère en Bretagne lui four- 
nit l’occasion d’exercer sou talent en ce genre. Il entre- 
tenait le prince entre la crainte et l’espérance, par des 
envoyés qui montraient le pardon à sa petite cour et 
des récompenses à ceux qui lui persuaderaient de se 
remettre entre les mains de son frère, et au contraire 
une di^âce irrévocable et des punitions s’ils souf- 
fraient que leur maître se livrât sans réserve au duc do 
Bretagne et au comte de Charolais, ses protecteurs. On 
conçoit que les grandes négociations étaient mêlées de 
petites intrigues privées, d’insinuatioai cauteleuses, 
de démarches obliques, quelquefois d hostilités. Le roi 
envoya des troupes contre la Bretagne. Les Bretons, 
par diversion, se jetèrent sur la Normandie. 11 y eut 
de^ suspensions d’armes , des trêves partielles , des 
propositions de paix générale : le comte de Charolais 
fut invité d y consentir. 

Dans ces entrefaites mourut Philippe-le-Bon , duc 
de Bourgogne. C’était un prince voluptueux et dévot. 
Il bAtit de magnifiques églises, leur fit de grands dons, 
et eut quinze enfents naturels et un seul légitime. 
Malgré son goût pour le faste et les plaisiis, il laissa 
un trésor immense, une armée nombreuse et bien 
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disciplinée, des états florissants et bien gonvernés. Sa 
bonté lui attacha les Flamands, qui , néanmoins fidèles 
à leur caractère, se soulevèrent deux fob sons son 
règne. Dans la première révolte qui eut lieu à Bruges 
en 1437,11 courut risque de la vie;la seconde, en i 45 o, 
vint des Gantois à l’occasion de la gabelle. Il résulta de 
cette dernière une guerre véritable; et, outre cinq ou 
six grands comlxits, il y eut deux grandes batailles: 
celle de Bupdmonde, en i 45 a, où péril l’aîné des bâ- 
tards de Philippe, et celle de Grave, l’année suivante, 
où les Gantois perdirent vingt mille hommes. Ce n’est 
que par cette dernière que le duc put étoulTer la rébel- 
lion. Au reste, il est loin d’avoir toujours mérité le sur- 
nom de Bon qui s’est attaché à son nom, et le dernier 
acte de son gouvernement en est une preuve lamen- 
table. La ville de Dinan, plusieurs fois révoltée contre 
lui, était assiégée par sou fils; les habitants, fiers des 
promesses illusoires de Louis XI et des secours plus 
certains des Liégeois, joignirent à la rébellion l'insulte 
et la brutalité. Ils promenaient sur leurs remparts une 
représentation informe de Philippe au milieu de_la 
bourbe, et criaient aux Bourguignons : Voilà lo siège 
ducrapand votre duc. Un envoyé des villesvoisines qui 
leur lut député pour les éclairer surleurdangcr fut pen- 
du par eux, et un jeune enfant, porteur d’uneiettre de 
paix , et que son âge semblait devoir protéger contre 
toute vioIence,fut impitoyablement massacré et mis en 
pièces. Le comte de Charolais, frémissant d’indigna- 
tion, redouble scs moyens de destruction. Bientètla 
ville n’eut plus de défenses, la garnison prit la fuite; 
et les habitants, menacés d’un assaut général, réduits 
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à leurs propres forces, el dans l’impuissance de faire 
une plus longue résistance, reconnurent trop lard 
l'abîme qu’avait creusé leur démence. La vie est tout 
ce qu’ils osèrent réclamer du vainqueur, et ils ne 
purent l’obtenir. Ils furent contraints de se rendre 
à discrétion. Le comte prit possession de la ville, et 
attendit les ordies de son père. Le vieillard, qui s’était 
avancé jusqu’à Bouvines pour exciter la fureur de ses 
soldats, refusa de faire un pas de plus, dans l’appré- 
hension de se laisser surprendre à la pitié, et signa 
froidement la ruine de la ville l'arrêt de ses habi- 
tants. Les vieillards, les femmes et les enfants, jetés 
hors des murs, furent seuls épai^es; tout le reste fut 
dévoué à la mort, et en un même instant on vit huit 
cents de ces m^keureux , garrottés et liés deux à deux , 
péril- dans les eaux de la Meuse. La ville fut ensuite 
livrée aux flammes, et le pic des paysans d’alentour 
acheva de disperser ce que l’incendie avait épargné. 
En considérant cet excès épouvantable de vengeance, 
on oublie que ces furieux l’avaient mérité , ou plu- 
tôt riuimauité gémit sur une multitude d’innocents 
qui périrent victimes des forfaits de quelques scé- 
lérats; forfaits qui, quelque horribles qu’ils puissent 
être, n^autorisent jamais ces impitoyables repré- 
sailles. Il est d’affreux exemples, dit un auteur mo- 
derne (M. Gaillard), qu’il ne faut ni donner ni 
suivre. Le comte de Charolais prit le nom de duc de 
Bourgogne. Sa vivacité et sa pétulance avaient jusque 
alors été retenues par son père. Il lâcha bientôt la bride 
à ses passions impétueuses, et mérita les noms de 
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Charlct-le-Terrible, de Cliarles-le-T éméraire. L’his- 
toire lui a conservé le dernier. 

L’avénement d« Charles au duché de Bourgogne 
fut un motif de plus pour engager le roi à retirer son 
frère des mains du dué de Bretagne , où il demeurait 
trop immédiatement sous l’influence du duc d^Bour- 
gogne , et sans d'ailleurs lui laisser la Normandie , dont 
le traité de Conflans lui avait assuré la possession sous 
la garantie de ces deux princes. Pour ne pas être ac- 
cusé de fausser sa foi, en s’appropriant cette province, 
dont son frère pouvait faire un dangereux usage, 
Louis XI s’arma de l’autorité des états généraux , et les 
assembla dans la ville de Tours. Le chancelier Juvénal 
des Ursins, dans un discours plein d'adresse^ com- 
mença par établir la nécessité de concerter les moyens 
les plus efficaces d’assurer la tranquillité du royaume î 
il fit voir le besoin de pourvoir aux dépenses du gou- 
vernement, et enfin il en Vint, ce qui était le but prin- 
cipal de la convocation , à fimpossibililé d’opérer ce 
bien si on démembrait de la monarchie une province 
qui fournissait un tiers des revenus de la comonne, et 
qui était en outK un des principaux boulevards de la 
France centre les Anglais, ses ennemis perpétuels. 

Il remontra aussi qu a l’égard de l’apanage de Mon- 
sieur, le roi, par amitié pour lui, avait fait plus qu il 
ne devait, puisque Charles àvait fixé la pension des 
enfants de France à douze mille livres de rente en 
fonds de terre titrées; et qu’en donnant à son frère le 
duché de Berry , il avait encore ajouté à son revenu 
soi)cante mille livres de pension. Après cette harangue, 
le roi se retira pour laisserlà liberté des suffrages. Les 
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avis ne ftirent point partagés. On ne mit seulement 
pas en question si le prince aurait la Normandie , puis- 
que le roi voulait bien donner soixante raille livres de 
pension; mais on arrêta que ce seiait pour cette fois 
seulement, et que cette dérogation à la loi de Charles V 
n’autîüserait pas à la violer dans la suite. Il fut or- 
donné que le duc de Bourgogne serait invité, ainsi 
que les autres vassaux, à concourir à la taxe qui de- 
vait former la pension du frère du roi. Le duc de Bre- 
tagne fut blâmé de s'être emparé de quelques villes do 
Normandie au nom de Monsieur, et on lui enjoignit 
de les rendre. Les princes, pélats, seigneurs et dépu- 
tés des villes qui composaient l'assemblée, la terminè- 
rent en assurant le roi qu’ils étaient disposés à coopé.-^ 
rer de tout leur pouvoir à l’exécution de ses justes des- 
seins , les çens d’église , par prières , oraisons et 
biens temporels; et la noblesse et le peuple, de leurs 
corps et de leurs biens, jusguà la mort inclusivement. 

Ces serments de fidélité, jusgiià la mort inclusive- 
ment, n’étaient regardés par les grands que comme 
des engagements de bienséance auxquels ils pouvaient 
manquer sans risquer autre chose que la disgrâce et la 
perte de quelques biens. Louis XI leur fit conuaitre 
que cette infraction pouvait entraîner des suites lieau- 
conp plus funestes. Charles, comte de Melun, d'une 
des plus nobles et plus anciennes familles du royaume, 
avait été fevori et ministre du roi. Il fut prouvé par 
l’aveu du coupable, aveu qu’à la vérité la torture lui 
arracha, que pendant la guerre du bien public, jouis- 
sant de toute la confiance du monarque, il le ti'ahis- 
sait et était d’iutelligcnce avec les ligués. Cette décla- 
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ration ne vint ^u’à l'appui d’autres praires, «piira*-^ 
raient pu su&e pour le condamner. Le rai fetSt j x yt, . 
pendaitt la tenue des états, par une commissibujiflli 
le trotiva digne de mort, et il eut la tête tranchée idcut 
la place publique du petit Andelys, Ce seigneur avait 
été orgncilleu.\ dans sa faveur, dnr et oppresseur dans 
son ministère, adonné à tous les vices et à une dé^ 
ixiucbe elTrénée qui l’avait lait surnommer Sardana- 
fjalc. 11 y eut de l’adresse à Louis XI de faire sou pre- 
mier exemple de sévérité, à l’égard des grands, sur 
un honune décrié, chargé dn mépris et de l’exécra- 
tion publics, ce qui fit sans doute oublier ou excuser 
l'irrégularité de la procédure soustraite à la justice 
ordinaire et confiée à une commission. a,j , 

La décision des états autorisait le roi à agir vigou- 
reusement contre le duc de Bretagne pour la restifu- “ 
tion des villes de Normandie. Avant que de les de- 
mander et de SC montrer disposé à les recouvrer par 
la force , il jugea i propos de faire négocier par le con- 
nétable une trêve avec le duc de Bourgogne pour sus- 
pendis les hostilités qui s’étaieiit exercées entre eux 
presque aussitét que Charles avait pris possession des 
états de son père. En conaentant à ne point compren- 
dre dans le traité les Liégeois qu’il protégeait, Louis 
obtint qu’il n’y fût pas 6iit mention du duc de Bre- 
tagne qu’il menaçait. Tranquille de ce côté , il entra 
en Bretagne, prit plusieurs villes et ravagea le plat 
pays. François U se reposait sur une alliance qu'il ve- 
nait de conclure avec l’Angleterre; mais l'attaque du 
roi fut si brusque et scs succès si rapides , que la pré- 
Toyaiioe du duc fiit mise en défaut; forcé de renoncer 
4. 17 
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^ aux secours trop lents sur lesquek il comptait, 3 
envoya courriers sur courriers demander assistance au 
duc de Bourgogne. Celui-ci était alors occupé coiitrè 
les Liégeois. Il répondit qu’il n’avait besoin que de 
quelques jours pour se débarrasser d’eux, et qu’aussi- 
tôt U se mettrait en marche ; qu'on suspendît tout ac- 
cord avec le roi jusqu’à ce moment. Mais le monarque 
avançait toujours et menaçait davantage. Ses progrès 
déterminèrent le duc à traiter promptement. Louis 
n’était pas moins pressé de prévenir l’arrivée du dnc 
de Bourgogne. Dans ces dispositions réciproques la 
négociation ne fut pas longue. On convint que, le 
Breton faisant la restitution des villes de Normandie 
prescrite par les états, toute hostilité cesserait , et que 
Monsieur j'ouirait dès à présent de sa pension de 
soixante mille livres , jusqu’à ce que des arbitres , qu’on 
nomma eussent réglé tout ce qui concernait son apa- 
nage. Ce traité fut conclu à Ancenis. Charles de France 
s’engagea à renoncer à toute alliance qui pouvait dé- 
plaire au roi, notamment à celle du duc de Bout- 

. . .î .,r. 

C’était la seconde fois que le duc de Bretagne trai- 
tait malgré les conseils de son allié. Celui-ci fut très 
étonné quand le duc lui envoya la copie de cette 
convention. Il ne voulait pas en croire le messager , 
s’imaginant que sa mission était une ruse du roi pour 
retarder sa marche, qu’il précipita alors vers la Breta- 
gne. 11 avait abandonné personnellement les Liégeois, 
mais laissé des troupes pour leur tenir tête. Le roi alla 
au-devant de lui. Ils étaient chacun à la tête d’une 
bonne année, et pouvaient terminer leurs différends 
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par une bataille. Chabannes , auquel le roi avait rendu 
sa confiance, et qui la méritait, indigné de la fierté du 
duc et des ménagements du roi, conseillait une action 
et répondait du succès; mais Louis ne crut pas qu’il 
fût prudent clans cette circonstance de commettre sa 
fortune à un combat qu’il pouvait éviter. Il proposa 
une trêve et six vingt mille ccus d’or pour les frais de 
la guerre. Le Bourguignon accepta , pressé par le désir 
de retourner devant Liège ; mais , avant que d'en pren. 
dre la route, il ne put se refuser à une entrevue que 
le roi demandait avec instance pour terminer tous les 
sujets de contestation qui subsistaient entre eux, of> 
frant daller lui-même le trouver à Pérou ne, ville ap- 
partenant au duc depuis le traité de Confians. 

On dit qu’il eut de la peine à l’accepter, parce qu'il 
craignait les ruses du monarque , et qu’il ne se croyait 
pas capable de négocier avec lui eu personne ; il est plus 
que probable que c’était précisément par cette raison 
que le roi, qui se croyait trcs-habilc négociateur, la 
désirait. On dit encore que Louis, quand il eut ob- 
tenu le consentement du duc, voulut se rétracter, 
parce qu’il fut el&ayé du danger qu'il allait courir en* 
se livrant à son ennemi sans autre sûreté qu'un sauf- 
conduit. On dit enfin.... et que ne dit-on pas touchant 
les motifs de cette entrevue, sur laquelle il n'y a rien 
de certain, sinon que c’est la plus lourde faute que ja- 
mais souverain ait pu commettre! 

Louis partit de Noyon , où il laissa son armée sous 
le commandement de Chabannes, et se rendit à Pé- 
ronne, accompagné de plusieurs princes du sang, de 
seigneurs distingués, et escorté d’une seule compapia 
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de la garde écossaise. Deux jours se passent à s'expli- 
quer tranquillement sur les prétentions récipoques. 
Pendant ce temps le roi voit arriver des troups com- 
mandées par des seigneurs bourguignems, notoirement 
ses ennemis. Il s'en alarme, et demande à quitter la 
ville, où il occupait une grande et belle maison, mais 
tout ouverte et sans défense , et à se retirer dans le 
château. A pine y est-il, que des courriers Se suc- 
cèdent, apportant au duc de Bourgogne la nouvelle 
que les Liégeois, qui avaient fait Une trêve, ont repris 
les armes avec une ardeur lëroce, qu’ils se sont em- 
prés de la ville de Tongres, qu'ils ont feit prisonnier 
leur év‘?que , frère du duc de Bourbon ; qu’ils ont mas- 
sacré sous ses yeux avec des circonstances horribles 
seize chanoines et les principaux domestiques du pré- 
lat , et qu’on a reconnu entre ces furieux des agens 
français. Soit que le roi eût oublié d’envoyer ordre 
aux Liégeois de se tenir tranquilles pndant la confé- 
rence , soit qu’il se fût imaginé qu’elle serait finie 
avant qu’ils commissent des excès qui purraient irri- 
ter le duc , scs émissaires entrefenaient de ce côté le 
feu de la guerre, afin que le duc de Bourgogne , pressé 
d’aller s'opposer à ses progrès , lui accordât pim 
pomptemeut des conditions avantageuses. 

Quoi qu’il en soit , les termes les plus expressifs ne 
représenteraient qu’lmparfaiteraent la colère du duc 
de Bourgogne. A cette nouvelle il prodigue les épi- 
thètes de traûre et de parjure, et fait enfermer le roi 
dans son apprtement , dont l’entrée est interdite à 
tout autres qu’aux domestiques nécessaires. Eai vain 
Louis jure par la paque dieu, son jurement familier, 
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«ju'il u’a conlrlLué eu rien à celte dernière attaqae des* 
Liégeois. En vain U disait .Si Motuiieur de Bourgo- 
gne veut aller mettre le siège devant leur cité, j’irai 
volontiers avec lui. Scs protestations, ses offres, rien 
u'est capable de modérer l'emportement du duc. Il 
avait cessé de voii: le roi. 11 méditait mille projets fu- 
nestes, dont l’effet n'était suspendu que par l’embarras 
du choix. Peut-il se fier à aucun traité avec ce prince 
perfide? Ke vaudrait-il pas mieux mander Charles , 
son frère, tenir i'ainé en captivité, et élever le puîné à 
sa place? Et si, les ayant tous deux en son pouvoir, il 
se mettait lui-méme la couronne sur la tète! Ces irré- 
solutions qui lourmenta'tent le colérique Boniguignou 
n'étaient pas ignorées du prisonnier; il voyait des fe- 
nêtres de sou appartement la terrible tour où Herbert , 
comte de Vermandois, avait enfermé le malheureux 
Charles-le-Simple, qui y perdit la couronne et la vie, 
la honte d'une pareille faute, le repentir, lefiroi as- 
siégeaient et troublaient son esprit. Cependant il était 
Tenu à bout, par l’entremise des princes et des sei- 
gneurs de sou cortège, dénlamer une négociation; il 
osa même quelquefois contredire des propositions qui 
lui paraissaient trop dures; mais à ses remontrances 
les agents du duc n’opposaient que ces mots : Monsei- 
gneur le veutf et ainsi l’a ordonné. Le roi se taisait , 
prenait la plume et signait. 11 avait gagné à force d or 
et de promesses ceux qui rapprochaient, et entre au- 
tres Conuniues , auquel il reconnut dans la suite avoir 
dû eu partie sa liberté : par eux il était averti des dis- 
positions du duc et de la^conduitc qu'il devait tenir. 

Ces ^rplcxités durèrent trois jours. La nuit qui 
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précéda la quatrième, le duc la passa sans se dcshabiL 
1er. Agité par le choc de ses passions impétueuses, il 
se jetait sur son lit, se relevait, se promenait à grands 
pas. Enfin il prend une dernière résolution et se rend 
dans l'appartement du monarque ; son regard était 
sombre, son geste en le saluant embarrassé; d'une 
voix rauque et tremblante il lui dit: Voulez-voia gar- 
der fidèlement le traité que vous avez signé? voulez- 
vous le jurer? Louis répond : Oui. — Consentez-vous 
de m'accompagner à Liège et de m’aider à tirer ven- 
geance des Liégeois? — Je le promets. La paix 
est jurée alors sur la croix de Charlemagne, qu’on 
appelait la croix de l'ictoire, et que le roi portait tou- 
jours dans ses collres. Le traité rappelait toutes les con- 
ditions d Arras et celles de Conrians non encore exécu- 
tées. 11 y était ajouté que le duc pourrait conserver scs 
alliances avec le roi d Angleterre, dont il venait d épou- 
ser la sœur après la mort de Catherine de France, soeur 
du roi; mais qu'il n’aiderait pas l’Anglais s’il voulait 
faire une descente en France; que les sujets et vassaux 
du duc ne pourraient être contraints de jurer de ser- 
vir le roi envers et contre tous. Les alliés et leS amis 
du duc curent tous des pensions, des gratifications, 
des augmentations de domaines et une amnistie géné- 
rale pour tout ce qu’ils avaient pu se permettre contre 
le souverain. Le roi donna pour ajianage à son frère 
les comtés de Champagne et de Brie. Il s’estima heu- 
reux de ce que le duc de Bourgogne n’insista pas pour 
la Normandie, et consentit à cet échange. Le motif de 
la complaisance de Charles àcet égard fut que la jouis- 
sance de la Champagne et de la Brie, assurée & un 
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prince faible et versatile, lui faciliterait à lui-même 
une plus large et plus libre communication entre les 
Pays-Bas et les deux Bourgognes. Le roi s’obligea à 
feire ratifier pr le parlement et les autres cours su» 
périeures ce traité , qui finit par cette clause singu* 
lière, que le roi renonce, pour l’exécution de tous ces 
articles, au privilège que lui et ses prédécesseurs 
avaient de ne pouvoir être contraintspar les censures 
de l’église; et qu’il soumet lui et ses successeurs à la 
juridiction et coercition ecclésiastiques; c’est à savoir, 
du saint père , du saint siège apostolique et des con- 
ciles généraux; pour, par lesdits saint père, saint 
siège et conciles, être contraints par toutes censures 
d'églises, excommunications , aggravations et inter- 
dits du royaume. »■ 

Du moment de la signature, les deux princes se 
traitèrent en amis. Ils partirent pour Liège, le duc 
avec toute son armée, le roi n’emmenant que trois 
cents gens d'armes, commaedés par le connétable. 
C’était véritablement un monarque traîné captif pr 
son vassal. Il prit la croix rouge de saint André , qui 
était l’enseigne de Bourgogne , et se battit avec courage 
et avec toutes les apparences de bonne volonté pour 
son impérieux vassal, qu’il secourut fort à propos 
dâns une occasion où il courait de.s dangers. Charles 
ne prsista pas moins à fikire épier son souverain, dont 
il se défiait autant que des Liégeois. Ceax-ci ayant pé- 
nétré une nuit jusqu’au quartier du prince et jusqu'à 
l’apprtement du roi, Louis ne dut la vie qu’à son 
courage; mais, emprté à la pursuite de l’ennemi, il 
rencontra dans la rue le duc de Bourgogne, qui avait 
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connue lui 1 épée à lu maiu : une courte sxplieatioB 
dissipa kenreusement l«s soupçons que eotto attaque 
imprévue avait déjà lait concevoir de part et d’autre. 
Les Liégeois se déieudirent d’abord avec vigueur, et 
firent même courir des risques aux assiégeants; mais 
bieiitàt le peu dhabiVnits qui pouvaient encore dé- 
fendre U vdle se retirèreut, et il n'y resta guère que 
des vieillards, des femmes et des eulauts. Us demau- 
dèrent à capituler, et Louis fit intercéder pour eux. Ce 
fut un motif de plus pour le duc de les traiter avec U 
dernière rigueur. U commanda 1 assaut; mais nul ne 
pensant à se défendre, personne ne parut sur les rem- 
parts ; 'toute la popuLition était réfugiée dans les 
églises. Cliarles néanmoins ne voulut entrer que par 
la brèche. Le roi était à ses côtes, criant comme le 
dcniicr des soldats : Ville gagnée , vive Bourgogne ! 
U fut logé dans le palais épiscopal, où il eut le spec- 
tacle de lÏDcendie et du bouleversement de cette ville, 
que le duc ruina do fond en comlite. Le roi dènait 
tranquilieréent pendant cette scène de tumulte et de 
carnage V ét, dévorant sa boute et ses remords, il af- 
fectait de vanter les succès de cette journée. Charles 
ne laissa subsister que les églises et quclqaes maisons 
autour pour loger les prêtres et les ckauoinea; ces 
restes Airent des poinlsdo ralliement pour les nulbêu- 
reux habitants, qui avaient abandonné leur villo au 
cœur de 1 hiver, ot qui erraient dans les bois et sur les 
montagnes des Ardennes comme des bêtes féroces. 
Sitôt que les troupes ennemies furcait parties, ils re- 
vinrent en foule, se logèrent d’abord dans les décom- 
bres, et les déblayèrent ensuite avec tant daotiviti 
» 
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<juc bicnt&t il tîi la ville renaître de ses ietiàTes. 

Louis XI eut quekfue peino à se débarrasser des 
liens de son vassal. Ce fut comme en suppliant qu’il 
lui demanda la permission de m retirer. 6'i vaut avex 
encore affaire de moi, lut dil-ii , ne m épargne* pàs. 
Je ne désire partir gue peur aller i Paris faire 
publier noire appoieieinent en cour de parlement. 
J'espère gue nous nous reverrons l’été prochain en 
Bourgogne , et gue mous pasaerous guügues jours en- 
semble, faisant bonne chère. Le duc ne répondit pas 
fiot oldipeomment i ces paroles gracieuses, tl avait des 
retours de mauvaise litunonr ; car, dit Commioes^ té- 
moin oconlaire, il était toujours un peià murmurant. 
Eu se séparant, le roi lui dit , cotmoo par rénioiseence : 
Mais si mon frère ne se contentait pas du portage 
gue je lui baille pour f amour de vous, gue voulez- 
vous gue je vous fasse? C» gue vous voudrez , répon- 
dit le duc, pourvu gu’ il soit content. Cette question 
fait voir comment Louis était disposé à observer le 
traité qu'il venait de signer. 

Il trouva sou arméedans le meilleur état. Cbabannes, 
qui la caumandait, l’avait toujours tenue prête à mar- 
cher selon les circonstances. En partant pour Liège, le 
roi, à la solbcitatioa du duc, avait envoyé k son gé- 
néral l’ordre den licencier une partie. La lettre était 
apportée par un oûicier du pnuce. En la lisant, Cba- 
bannes y trouva un air de" contrainte qui lui donna du 
soupçon. 11 ne dissimula pasà l^éDveyé qu’il regardait 
tout ce qui s’était passé à l’égard du roi comme une 
Irabisoa, et il ajouta : Dites à votre maître gu’il sache, 
si le roi ne revient bienidtf guUl né-y a qu’une même 
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réiolution chez tous les Français, (jui est de fondre 
dans ses états le fer et la flamme à la main , et d’y 
exercer les mêmes ravaijes qu’il se dispose à com- 
mettre dans le pays de Liège. Le frère du roi n’est 
pas mort, ni le royaume dépourvu de gens chetale- 
reux. Si le duc, en amenant le roi à 1-iége, avait do 
mauvais desseins, peut-être cette fermeté le sauva- 
l-elle. Le monarque ne désapprouva pas la désobéis- 
sance de Clialxinnes, et lui en marqua au contraire sa 
r juste reconnaissance. 

Louis XI , revenant de Liège à Amboisc , où il tenait 
ordinairement sa cour, s’arrêta à Senlis, d’où il en- 
voya ordre au parlement et aux autres cours souve- 
raines de venir le trouver. 11 leur fit remettre le traité, 
et leur commanda de l’enregistrer dans la forme la 
plus authentique, sans remontrances ni restrictions. 
On croit que ce fut par honte qu’il ne |)assa point par 
Paris. Il craignait les railleries des habitants. Ayant 
appris que plusieurs avaient instruit des pies et des 
geais à prononcer le mot de Péronne, il envoya des 
gens chargés de tuer ces malheureux oiseaux, et d'in- 
former contre les instituteurs de ces élèves. Ou remar- 
(piera que ce prince, qui réclamait volontiers ouverte- 
meut contre les traités qui ne lui étaient pas favo- 
rables, fut üès-long-tcmps sans parler de celui de Pé- 
fonne; qu’il n’eu prononçait le nom que quand il y 
était lorcé p;ir les circoustadees, comme s’il eût voulu 
leflaccr de la méiuoire des autres, et l’oublier lui- 
même. 

Il ne tarda pas à faire connaître l’intention qu’il 
avait en demandant au duc de Bourgogne ce qu’il de- 
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vait faire, si son frère n’agréait pas son nouvel apanage 
de Champagne et de Brie. Des négociateurs partirent 
pour la Bretagne où Monsieur résidait. Le cardinal la 
Balue n’était pas du nombre. Dans l’affaire de Péroiine 
il avait joué un rôle double ; soit erreur de sa part, 
soit mauvaise volonté, il était un de ceux qui avait le 
plus engagé le roi à cette fausse démarche, en le flat- 
tant sur son talent diplomatique; mais il était un de 
ceux aussi qui avait le pins contribué à le tirer de ce 
mauvais pas par des conseils et des intrigues. 11 fut 
piqué de n’être pas employé dans l’affaire importante 
de l’apanage. On lui soupçonne le système assez ordi- 
naire aux parvenus de son e.spèce , de tout brouiller 
pour se rendre nécessaires. Il savait que l’intention du 
roi était d’offrir à Monsieur un apanage autre que la 
Champagne, pour l’écarter du voisinage du duc de 
Bourgogne et le soustraire à son influence; et que Tac- 
«juiesceraent du jeune prince serait un moy en de ré- 
conciliation imperturbable entre les deux frères^ ce 
qui diminuerait beaucoup l’importance de son minis- 
tère et le rendrait presque inutile. U écrivit donc d’un 
côté, à Monsieur qu’il ferait une grande faute en se 
livrant à la merci de son frère,’ par la nouvelle pos- 
session qu’on lui proposait, qui était le duché de 
Guienne; et il engagea ensuite, d’nn autre côté,' le 
duc de Bourgogne à ne pas souffrir ce cbangemenl; 
qui lui serait très-préjudiciable par les raisons politi- 
tkpies qu’il lui exposait; Le prélat ajoutait , dans ses 
lettres au Bourguignon, que le roi, dans scs discours 
familiers, le traitait d'insensé, d homme sans foi et 
sans honneur; l’appelait libertin, infâme, athée j et 
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qu’il lui donnait enila tous les noms flétrissants quâ 
pouvaient rendre les deux princes à jamais irréconci- 
liables. 

Ces lettres furent sarprkes; aussitôt La Balue est 
arrêté avec Guillaume dHaraucouc, évêque de Ver- 
dun, que le cardinal avait fait son complice, parce 
qu’il jouissait de la confiance de Monsieur. L'évôqne 
avoua tout sans se faire beaucoup presser ; le cardinal 
se tint d’abord fermement sur la négative. Mais, quand 
on Ini montra les pièces à sa charge, ses lettres et sa 
propre écriture , il promit d’avouer également si on lui 
assurait la vie sauve. On découvrit alors une suite 
«tombante de perfidies, entre autres qu’il n’avait cessé 
d'instruire le duc de Bourgognedes secrets du gouver- 
nement, et d’entretenir la division entre le» deux 
pciuces; que c’était lui qui avait engagé le roi à l’en- 
trevue , qui avait dressé le traité humiliant de Pétonne, 
et conseillé au duc de forcer le roi de l’accompagner à 
Liège. Le moindre de ces crimes méritait la mOTt. Le 
roi nomma une comminuon pour instruire l’allàire,et 
envoya à Rome demander la jonction de juges ecclé- 
siastiques , délégués sur les lieux. La cour de Rome 
voulut se faire un droitde cette déicEcncade Louis XI; 
elle essaya même de se réserver le jugement. On, négo- 
cia , et l’on ne put s'accorder sur les formes à, suivie 
dans le ptoèès d’un cardinal. La procédure traîna ainsi 
euloagueur; le ressentiment du roi s’amortit; il crai- 
gnit, .d'autre part, de heurter les préjugé reçus, et la 
vie des coupables fut sauvée ; mais il s demeurèrent en- 
&rmés, d’Haraucour à la BastiUe , et LaBalue,,.le plus 
coupable, au château de Loches, dans une cage de fei.- 
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de huit pieds en carré, placée au niUeu d*tme tour, 
invention du préiat imaginée pour d’autres. 11 y de- 
meura onze ans. On a bliîmé Louis XI de lui avoir 
laissé la vie; mais ce supplice pour un amhhieux ne 
respirant que l'intrigue, pour un riche prélat accou- 
tumé aux honneurs et aux aises de la vie, ce long sup- 
plice n’est-il pas pire que la mort? 

Charles de France était bon. Sil^ qu’il ne fut plus 
influencé par de mauvais conseillers, il céda volontiers 
au désir de son frère, et accepta le duché de Gulenne. 
Le roi, afin de parvenir à ce but, avait eu .soin de ga- 
gner Odet d’Aidie, sieur de Lescun, et depuis comte 
de Comminges , favori de son frère, qui possédait de 
grands biens dans cette province, et qu’on flatta de la 
possibilité de les augmenter quand Monsieur y serait 
le maître : ainsi les grands peuvent rarement espérer 
des conseils désintéressés. Le prince vint à Saintes, où 
était le roi , consommer sa réconciliation. Le premier 
jour on prit la précaution usitée entre les princes dans 
ces circonstances; savoir : de construire sur un pont 
une barrière , percée d’une fenêtre carrée et grillée avec 
des barreaux de fer. Ils se virent à travers cette ouver- 
ture; le prince se mit à genoux, et demanda pardon. 
Le roi lui tendit la main , mais ne voulut pas que la 
barrière fut ouverte, comme le jeune frère le deman- 
dait, pour se jeter à ses pieds. Le lendemain ils se 
virent sans user des précautions de la veille, s’emlnas- 
.sèrent cordialement, et parurent touchés jusqu’aux 
larmes. 

Avant l’entrevue, le monarque avait exigé un ser- 
ment sur la croix de Saint -L6 d’Angers, apportée 
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exprès pr deux prêtres , et dont le premier article est 
conçu en ces termes : Je 'jure sur la vraie croix ci- 
présente que , tant que je vivrai, je ne prendrai, ne 
serai consentant ou participant de prendre la personne 
de Monsieur Loys , mon frère, ni le tuer. Second ar- 
ticle : Jamais, sous ombre d’infirmité ou de quelque 
autre prétexte , je ne permettrai qu'on entreprenne 
de s’emparer de la tutelle du roi et du gouvernement 
du royaume. Après plusieurs autres clauses, comme 
de ne jamais prendre les armes contre son frère, ni fa- 
voriser ses ennemis , de quelque manière que ce soit , 
le prince promet de renoncer absolument à épouser la 
princesse Marie de Bourgogne, fille unique du duc, et 
de n’écouter jamais aucune proposition relative à ce 
mariage sans le consentement exprès et libre du 
roi. 

Après ces formalités Charles partit duc de Guienne. 
En visitant ses nouveaux états, il reconnut qu’on en 
avait retranché des vassaux puissants, des villes opu- 
lentes, et que pr cette soustraction ses finances et ses 
forces étaient fort diminuées au profit du souverain. 
S’il ne s'en fût pas aprçu, c’était autant de gagné ; 
mais, comme il s’en plaignit, le roi jugea à propos de 
lui faire raison et de lui compléter la Guienne, comme 
les Anglais l’avaient autrefois possédée ; de son côté, le 
prince, en signant le traité de Saintes, par lequel il 
s’était engagé d’être fidèle au roi, son fi:ère, envers et 
contre tous, avait apparemment oublié qu’en sortant 
de Bretagne il avait aussi fait avec le duc François un 
traité par lequel il promettait de ne jamais se séparer 
de lui, ni du duc de Bourgogne. Le roi le savait et fit 
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semblant de l’ignorer. Telles étaient la bonne foi et la 
délicatesse de ces princes . 

Le mariage avec la princesse Marie de Bourgogne , 
qui excitait la soUicitude du roi, pouvait être consi- 
déré sous plusieurs points de vue. Le roi n'envisageait 
que le moment présent, et n’avait d'autre objet que 
son intérêt personnel, qui du reste s’accordait avec 
celui de la France. Il n’avait pas d'enfants miles ; et , 
s’il ne lui eu survenait pas , c’était à Charles de France 
qu’appartiendrait la couronne. Alors ce mariage net 
pouvait qu’être très - avantageux au royaume, parce 
qu’il y réunirait les belles possessions du duc de Bour- 
gogne qui en avaient été séparées; mais s'il naissait à 
Louis un prince. Monsieur, outre les possessions de 
son épouse au nord de la France, se trouvant, comme 
duc de Guienue, maître d’un grand état au midi, pou- 
vait envelopper le roi , et moyennant une alliance avec 
la Bretagne, faire courir à la France le risque d'un dé- 
membrement, comme il était arrivé lors de l’érection 
des grands fiefs. Le danger était d’autant plus pres- 
sant, que la reine devint enceinte et accoucha d'un 
fils nommé Louis; mais il mourut en bas âge. Le roi 
put reconnaître alors' l'impfudence de sa conduite 
lorsqu’il se maria contre le gré de son père, et com- 
bien sont sages ces coutumes qui, déférant au mo- 
narque un droit de paternité sur les princes de son 
sang, appellent son consentement aux mariages qu'ils 
cono-actent, et dont les suites en elTet peuvent inté- 
resser si puissamment la félicité de l’état. 

La princesse Marie était très-jeune. On ne croit pas 
que son père eût dessein de lui donner sitôt un époux^ 
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puisque, soit par plaisanterie, on pour d'autres mo- 
tifs, il lui échappa de dire que le jour qu’il marierait 
sa fille, il se ferait ermite. Cependant Charles se plut 
à l’oâirir au duc de Guienne, quoiqu'il sût les engage- 
saents du jeune frère avec son aîné, et peut-être aussi 
parce qu’il les savait , et pour faire dépit au roi. Louis, 
craignant que Monsieur ne se laissât tenter, chercha à 
détourner le coup, et à l’éblouir par l’éclat d’une cou- 
ronne. 11 fit des démarches pour obtenir celle de Cas- 
tille, en lui procurant la main ou d’Isabelle, sœur de 
Henri lY, dit Ylmpuissant, ou de Jeanne, fille du 
même prince : car, à raison de la légitimité contestée 
Ide celte dernière, les opinions étaient prtagées sur 
les droits respectifs de oes deux princesses à I héritage 
de Henri. Le prince, tout récemment comblé des mar- 
ques d amitié de son fiére , ne voulut pas le désobliger 
11 se prêta i ses propositions pour la Castille, et éloi- 
gna celles du duc de Bourgogne ; il vint même visiter 
son firère, sans otages, sans escorte de sûreté, et sans 
toutes ces odieuses précautions alors en usage entre 
princes. Le roi lui fit le plus agréable accueil, nourrit 
à ses frais sa nombreuse suite tant qu’il fut auprès de 
lui, combla scs gens de présents, sans oublier les plus 
bas domestiques. Louis XI se plaisait à ces détails, et 
ue s'en occupait pas sans dessein. 

On n’oserait assurer qu’en donnant la Guienne à 
son firère, H ait eu intention d en tirer les avantages 
cpi'il se procura; mais il c4ait assez prévojjranf en po- 
litique pour les avoir en vue. La Gascogne était pleine 
de seigneurs que 1 éloignement de la cour et du centre 
du royaume av'ait accoutumés à se regarder conimn 
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souverains. Ce n était qu’à regret, souvent par force 
et avec des restrictions, qu’ils se soumettaient à 1 hom- 
mage et aux autres prestations féodales. On distinguait 
entre eux le sire d’Albret, le comte de Foix,et surtout 
le comte d’Armagnac. Placer près d’eux un duc de 
Guienne, il était à craindre que ce ne fiU leur donner 
un chef, autour duquel ils se rassemhlcraient quand le 
toi voudrait exiger tant de lui que d'eux les devoirs 
de vassal ; cet inconvénient avait eu lieu lorsque les 
Anglais possédaient la Guienne, et c’était vraiment 
les bandes gasconnes qui leur avaient procuré la con- 
quête de la France. Ce qui était survenu alors n’arriva 
pas dans la circonstance actuelle par l'adresse du roi. 
Déterminé à soumettre ces vassaux indociles, il leur 
ôta l’appui de son frère quils auraient pu réclamer, 
en le séparant d'eux par honneur et par intérêt. Par 
honneur : il lui remontra qu’il importait à la dignité 
du trône , auquel il tenait de si près, que ces seigneurs 
fussent obligés de reconnaître sa supériorité et leur 
dépendance. Par intérêt : il promit au duc, sinon la 
totalité, du moins la plus grande partie des dépouilles 
des réfractaires. Ils avaient formé une ligue. Le mo- 
narque envoya contre eux une armée dont la seide a|>- 
proche les consterna. Elle menaça d'abord le comte 
d' Armagnac Jean V, le chef de tous les autres. Con- 
damné sous Charles Vil pour divers crimes, et ren- 
fermé par commutation de peine, Louis XI l’avait 
élargi et lui avait rendu ses hieiis. Il avait été néan- 
moins l’un des plus ardents provocateurs de la ligue 
du bien public^ et depuis sou caractère remuant n’a- 
vait cessé d’alimenter les inquiétudes du monarque. 
4. i8 
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Incapable de résister, il se sauva en Espagne. Pendant 
qu’il fuyait on le cita au parlement. Après les délais 
fixés par les lois, la cour déclara que Jean , comte d’ Ar- 
magnac^ n’ayant comparu ni en personne ni par pro- 
cureur était duernent atteint et convaincu de crime 
de lèse-majesté , et avait confisqué corps et biens. Scs 
terres furent partagées entre les capitaines qui avaient 
servi à fexpédition. Le roi leur imposa les cond lions 
de vassalité qu’il voulut. Les autres grands seigneurs , 
intimidés par cet exemple, obtinrent des traitements 
plus doux, à condition des serments de fidélité qu’ils 
prêtèrent, avec des clauses qui les soumettaient aux 
rigueurs de la justice s’ils manquaient à leur enga- 
gement. ' - ' -‘■ 

On trouve ces clauses dans le serment qui fut exigé 
de Jacques d’Armagnac , duc de Nemours , qui fut 
reçu à traiter. Ce seigneur était fils de Bernard de 
Pardiac, gouverneur du roi; il avait été admis dès 
1 enfance à lïntimité du monarque , et créé par lui duc 
'et pair, faveur réservée jusqu’alors aux seuls princes 
du sang. Il consentait, s’il faussait sa foi, qu’on lui fit 
son procès pour tes crimes mêmes qu’on voulait bien 
tacitement lui pardonner. Il convint qu’il ne poui'rait 
se prévaloir, ni user du droit de pair, et qu'il serait 
jugé comme personne privée; qu’alors ses terres et 
seigneuries pourraient être confisquées , et irrévoca- 
blement réunies au domaine de la couronne ; qu’en- 
' fin tous ses officiers civils et militaires jureraient de 
ne plus lui obéir, dès qu’il s’écarterait lui- même de 
l’obéissance qu’il devait à son souverain. On recon- 
naît ici les principes des lois qui ont désormais assu- 
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jetti les grands à l'obéissance comme les autres sujets ; 
ce qui a fait dire : Que Louis XI avait mis les rois 
hors de page. Le duc de Guicnnc n’eut des dépouilles 
du comte d’Armagnac que la. ville de Lectourc, qui k 
la vérité était une forteresse. 11 est à remarquer que , 
quand le duché de Quicimc fut donné au frère du rqi, 
les seigneurs gascons s’cii réjouirent comme d un se- 
cours qui leur arrivait contre la mauvaise volonté du 
monarque, qui se manifestait quelquefois. Ils en de- 
viurent plus. fiers, et iui iburnirent des prétextes pour 
•les attaquer; et, quand ils voulurent recourir à la res- 
source qu’ils s’étaient promise, ils la trouvèrent nulle 
par l’ascendant du roi sur son trèra. Ainsi, s’il ne le 
plaça pas en Guienne pour attirer les seigneurs dans 
le piège, comme on pourrait le soupçonner de sa po- 
litique, un peut du inoias rcconnaitre qu il u'en man- 
quaqias l’occasion. 

.Tout servait à ce prince pour arriver à ses fins. Ou 
ne soupçonnerait qias quelle , relation il pouvait y 
■ avoir entre l’établissement d’un ordre de chevalerie et 
une rupture avé^ le duc de Bretagne : Louis XI nous 
, l'apprendra. L’ordre de l’Etoile, de la création du roi 
Jean, quoique pu ancien, s’était avili ,pai’ le trop 
.grand nombre et le mauvais choix des chevaliers. Le 
m<»>arque en institua un nouveau sous l'invocation 
de saiqt Michel. 11 ne devait être compsé que de 
trente-six chevaliers. Le roi en reçut d’abord quinze , 
princesdu sang, maréchaux de France et grands sei- 
gneurs de sa cour. Par les statuts ils s’engageaient à 
obéir au chef 4fi l’ordre , gui devait toujours être te 
roi de Frange, à ne contracter aucune liaison entre 
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eux^ ni auec l’étranger sans son aveu, et à se sou- 
mettre sans réserve à la correction des confrères, à 
la dégradation et autres peines en cas de contraven- 
tion à la règle. Tous ces articles étaient, comme on 
voit, susceptibles d’extensions, d’interprétations in- 
quiétantes pour certains récipiendaires. C’était , quant 
au fond, mais en d’autres termes, les conditions, les 
serments et la résignation absolue qu’ou'venait d’exi- 
ger des seigneurs gascons. 

Sans prévenir le duc de Bretagne , le roi lui envoie 
son nouvel ordi-e avec les statuts. S’il le recevait, il 
s’engageait envers Louis par de nouveaux serments 
dont on lui demanderait en temps et lieu l’exécutiorf: 
s'il le refusait , ce serait un affront dont le monarque 
aurait droit de se venger. François, très-étonné, de- 
mande le temps de discuter les statuts qui accompa- 
gnaient les marques honorifiques. Pour abréger l’exa- 
men , le roi répand le bruit que les Anglais se préparent 
à faire une descente en Normandie. Il convoque le 
ban et l’arrière-ban , et marque le rendez-vous sur la 
frontière de Bretagne. Le duc s’alarme , soupçonne 
que l’orage va fondre sur lui , et reclame les secours du 
duc de Guienne. Celui-ci, dans la pénible situation 
■ d aJiandonner son allié, ou de prendre parti contre son 
frère , propose des moyens conciliatoires. C'était tout 
•ce que désirait le roi. Des plénipotentiaires se ras- 
semblent à Angers, et signent un accommodement, 
dont le principal article était que le duc renonçait à 
toute alliance contraire à la tranquillité du royaume. 
Le roi exigea que les seignems bretons se rendissent 
garants dé la fidélité de leur duc. C’était le» lier eux- 
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mêmes par cette clause générale et ambiguë de renon- 
cement à tout ce qui pouvait troubler la tranquillité 
du royaume; le souverain se préparait ainsi des pré- 
textes d’exécution contre sou vassal. Dans le cours de 
ces négociations, il lui débaucha le vicomte de Rohan, 
qui fut depuis le maréchal de Gié. Cependant, trois 
jours après la convention d’Angers, le duc de Bre- 
tagne, prévoyant les périls que rengagement qu’il 
venait de prendre pouvait lui faire courir, conclut à 
. Élampes avec le duc de Bourgogne un autre traité qui 
n’était rien moins qu’une ligue offensive et défensive 
contre le roi. Louis le sut , et ne s'en mit pas en peine, 
parce qu’il savait aussi que le duc n’agirait que selon 
la volonté de Lescun, son favori, ou le bon plaisir de 
sa maîtresse dont lui-même dirigeait tous les conseils. 

Il avait plus à craindre.de l’activité du duc de 
Bourgogne. Ce prince avait lait mine de vouloir se- 
courir le comte d Armagnac : la crainte seule de s’ex- 
poser à perdre les avantagés qu il s’était procurés par 
le traité de Péronne l’avait retenu; mais il sentait la 
conséquence de la renonciation à leurs privilèges , que 
les seigneurs gascons avaient été contraints de jurer. 
11 ne prévoyait pas moins les suites dangereuses des 
obligations récemment imposées au duc de Btetagne, 
et jugeait bien que toutes ces précautions avaient pour 
J)ut d’empêcher les grands vassaux de se secourj- les 
uns les autres, quand le roi ferait contre l’un d’eux, 
sur les franchises qui leur étaiebt commuaes , des ten- 
tatives dont l«bjet ne pouvait se dissimuler. 

Charles lui-même ven^t d’en éprouver une qui 
excita uitt vive discussion. Dans la convocation du 
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ban et arrière-ban pour sopp orer à la prétendue des*- 
cente des Anglais, les officiers royaux avaient compris 
et sommé des vassaux du duc de Bourgogne. Ce prince 
envoie des ambassadeurs ehargés de faire des plaintes 
de cette sommation, comme contraire à une clause 
spéciale du traité de Péronne ;,ils devaient encore faire 
des remontrances sur la guerre dont le monarque avait 
menacé le duc do Bretagne, étroitement uni à leur 
maître, et faisant avec lui cause commune ; union au 
reste que le roi ne pouvait blâmer, puisqu’il l’avait, 
lui-même apjnouvée et munie de son sceau dans le 
traité de Conflans. 

Le roi répondit par d’autres ambassadeurs que la 
convocation des vassaux de Bourgogne était une er- 
reur à laquelle il remédierait; quant au duc de Bre- 
tagne, ces envoyés dirent au nom du roi , comme s’il 
eut parlé lui-même : Quel tort lui ai-je fait ? Je lui ai 
envoyé le collier de mon ordre : il s’en est alarmé sans 
raison. Use trouvait dans le traité d’ Ancenis quelque 
chose qià ne lui convenait pas, il en a demandé un 
autre. J’y ai consenti, et tout a été réglé de gré à gré 
sans violence. Ils ajoutèrent : Vous rédaHiez le traité 
de Conflans; vous savez d’abord que le roi a protesté 
contre cfet accord, qu’il l’a déclaré nul et abusif, comme 
étant l'ouvrage de la violence et de la rébellion. Si 
vous y avez , le duc de Bretagne et vous , contracté l'o- 
bligation de vous secourir mutuêllcment, n’y avez- 
vous pas arftsi juré fidélité et obéissance au roi, votre 
souverain-: et lequel des doüx serments, celui-ci de 
droit, le premier dcrpurc œnvention,doit l'emporter? 
Que la ■‘reconnaissance vous y engage tailleurs ^ 

• 
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en songeant vous-méme ^ duc de Bourgogne, que vous 
êtes du sang de France , et que cette puissance à la- 
quelle vous êtes parvenu, vous la tenez tout entière 
des monarques français. 

Le bailli de Charolais, qui tenait 1.1 place de cban> 
celier, répondait longuement à ces diverses imputa* 
tions, quand le duc impatienté prit brusquement la 
parole : « Le roi, dit-il, allègue qu’U a protesté contre 
« le traité de Conflans , comme si de vaines formalités 
K pouvaient annuler la foi des traités. U a donc oublié 
« cette précieuse maxime d'un de nos ancêtres, que, 
K si la foi était bannie du reste du monde, elle de- 
« vrait se trouver dans le cœur des rois. Sans doule 
a je lui dois loyauté et fidélité; mais les titres dont il 
K se pare lui donnent-ils le droit de soulever mes su- 
« jets? de prendre sous sa protection tous les mallài- 
« teurs de mes états et tous mes ennemis? Oserait- il 
« nier qu’il ait reçu les perfides Liégeois, et qu il les 
« ait établis sur mes frontières comme pour me bra- 
« ver? Tout le comté de Rethel n'en est-il pas couvert? 
K Qu’il n’espère donc plus me tromper par des paroles 
I' pleines d’artifice : le duc de Bretagne est mon allié ; 
« je le défendrai. » 

Les chicane», si on peut se servir de ce terme, con- 
tinuèrent entre les deux princes; n’osant encore se 
déclarer ouvertement la guerre , ils prirent chacun un 
parti opposé dans la querelle des maisons dTorck et 
de Lancastre, qui déchirait l’Angleterre sous les déno- 
minations de rose blanche et de rose rouge , et ils 
fournirent aux deux factions des troupes qui se batti- 
rent quelquefois sur le continent. De jJus, ils eurent 
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des démêlés j:ar rapport aux enclaves et bornes de 
juridiction , empiétements sur les territoires contigus, 
droits d’appel, et -désignation des cours qui devaient 
en connaître. Sur ces matières , le duc crut sa souve- 
raineté lésée , et fit de nouvelles plaintes au conseil du 
roi. Le monarque renvoya l’affaire au parlement, qui 
ordonna que les vassaux intimés suivraient l’appel 
devant lui. Le duc maltraita et punit même de mort 
quelques-uns de ses vassaux qui se soumirent à cet 
arrêt. Alors le roi , qui avait gardé jusque-là un pro- 
fond silence sur le traité de Péronne, commença à se 
permettre des murmures. Comme il avait eu recours 
à une assemblée de notables, qualifiée états de Tours, 
pour faire annuler le traité de Conflans, il en convo- 
qua une pareille dans la même ville contre celui de 
Péronne. Il fut décidé que dans ce traité arraché au 
roi, qui était retenu en prison contre la foi des ser- 
ments, les droits de la couronne avaient été évidem- 
ment violés : on y déclara que le duc avait comblé 
toutes ses perfidies, et par des vexations à l’égard dè 
marchands français, dont il avait fait confisquer tou- 
tes les marchandises dans ses états , et par des hosti^ 
lités commises sur les côtes de Normandie, de concert 
avec le roi d’Angleterre, l’ennemi capital de la nation, 
dont >1 avait reçu l’ordre de la Jarretière. Ces faits 
étaient constants , mais Louis ne disait pas qu’ils 
étaient une représaille de la protection qu’il accor- 
dait à Wanvick, qu’une tentative infructueuse pour 
rétablir Henri tenait alors hors de l’Angleterre , et qui, 
en attendant les secours nécessaires pour y rentrer 
bientôt eu maître, se maintenait sur mer par ses 
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courses contre le commerce anglais et bourguignon , 
et trouvait refuge dans les ports français, où plusieurs 
armateurs secondaient ses opérations, et partageaient 
ses profits. Le duc, en conséquence des plaintes du 
roi, fut déclaré atteint et convaincu du crime de lèse- 
niajesté,el l’instruction de son procès recommandée 
à la cour des pairs. Le parlement envoya un conseiller 
et des huissiers le sommer de comparaître. 11 les reçut 
mal, les fit mettre en prison; quoiqu’il les relâchât 
bientôt, cette violence fut jugée suffisante pour dé- 
terminer le roi à lui déclarer la guerre au milieu de 
l’hiver, et au moment où le duc, qui ne croyait pas 
être attaqué avant le printemps, venait de licencier 
ses troupes. 11 est à observer cependant que le roi ne 
se détermina à ce dernier parti que parce qu’il se 
croyait dans les états du duc des intelligences dont il 
était instruit par le comte de Saint-Pol , ou par des 
gens apostés par lui ; intelligences qui n’avaient au- 
cune réalité, mais par lesquelles Louis était la dupe 
d’une intrigue qu’il faut faire connaître , et que le 
comte avait espéré faire tourner à son profit pour se 
rendre quelque jour indépendant, et du duc de Bour- 
gogne dont il était né .sujet, et du roi, qu’il s’était 
choisi depuis pour maître. 

Par la naissance du dauphin , qui a été depuis 
Charles VIll, les intérêts du duc de Guienne avaient 
bien changé; la considération dont il avait joui jus- 
qu’alors ne pouvait plus se soutenir que par une 
grande alliance. C’est ce que lui faisaient entendre 
quelques intrigants qui, moins touchés des avantages 
du prince que de leurs propres intérêts, espéraient, 
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en le poussant à quelque fausse démarche, perpétuer 
les troubles et se rendre nécessaires. Dût-il choquer le 
roi^ il lui devenait très-important, disait Lescuu, qui 
l'était allé trouver, de poursuivre son mariage avec la 
princesse de Bourgogne. Charles cependant avait, 
ainsi que nous l’avons dit , laissé négocier celui de la 
princesse de Jeanne de Castille, déclarée héritière de 
Henri par une bulle du pape, jusqu'à souHHr des fian- 
çailles par procureur et donner une fête pulilique à 
cette occasion. En même temps il prêtait l’oreille à la 
proposition d’épouser une fille du comte de Foix, qui 
déplaisait au roi autant que la princesse bourgui- 
gnonne, parce que le comte de Foix, outre le comté 
de ce nom, possédait le pays de Bigorre et la princi- 
pauté de Béarn; que ses enfants étaient héritiers du 
royaume de Navarre, et qu'une de scs filles était déjà 
mariée au duc de Bretagne. Louis XI prévoyait que, 
si le duc de Guionne épousait l’une ou l’autre, il pou- 
vait se former entre ces princes une ligue d'autant plus 
redoutable pour lui-même qu’il avait beaucoup d’en- 
nemis dans l’intérieur du royaume, même entre les 
princes du sang; les uns persuadés de 1 intention exis- 
tante chez le monarque de les asservir, les autres seu- 
lement, parce que .son ambition connue leur donnait 
de l’ombrage; mais tous également disposés à se dé- 
clarer opposés à ses volontés quand ils se trouveraient 
en tbr.ee. 

f Le plus adroit et le plus dangereux de ceux-ci était 
le comte de Saint-Pol, aîné de la maison impériale de 
Luxemliourg, parent du duc de Bourgogne, et comblé 
par lu; de biens , ainsi que toute sa famille , dont la 
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majeure partie était au service du duc. C’était à là rc" 
comraandation de ce prince que le roi lui avait donné 
l'ép éc de connétable (ïe France : il possédait de belles 
terres et plusieurs villes entre les deux états de France 
et de Bourgogne. 11 pensa que, s’il réussissait à procu* 
rer la main de Marie an duc de Guienne, il pourrait, 
lorsque Charles de France posséderait ce duché après 
la mort de son beau-père, obtenir de ce prince géné- 
reux et facile des domaines qui augmenteraient ceux 
qu i! possédait déjà, et se faire un état important. Il 
est assez notoire que le duc ne se souciait pas de ma- 
rier sitôt sa fille ; mais Saint-Pol imagina de l’amener 
malgré lui à y consentir. D’abord il inspira au duc de 
Guieiine un grand désir d’obtenir fa main de la prin- 
cesse , et lui persuada que le meilleur moyen serait de 
SC joindre au roi dans la guerre qu on voyait bien que 
le monarque méditait, et qui ne pouvait pas tarder à 
éclater ; qu’alors le duc de Bourgogne , se voyant 
pressé, aurait besoin d’une paix dont le jeune prince 
serait médiateur, et qu’ainsi il se ferait accorder cette 
riche héritière par le concours même du roi , qui se 
trouverait avoir contribué sans le savoir à l’établisse- 
ment de son frère qu’il redoutait. 

Quant à la guerre qui devait s’élever entre le mo- 
narque et le duc, Saint-Pol en parlait à coup sûr, 
parce qu’il l’attisait lui-meme. Par des délations et des 
rapports insidieux il fomenta la haine des deux rivaux. 
Ils levèrent cliacun une puissante armée. I.Æ duc de 
Guieme accourut à celle de son frère comme pour lo 
secourir, lly ména une troupe considérable de (Gascons. 
Le duc de Bretagne, pressé par le roi de sc déclarer 
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contre son ancien allié, courant des ristjues à s’y refu> 
ser, instruit d’ailleurs du but de l’armement ^ et per-, 
suadé que ce mariage devait être avantageux à lui- 
même, et enidéfinitif au duc, en Icmr procurant à l’a* 
venir à l’un et à l’autre un appui plus certain , envoya 
Lescun , son favori , à la tête d’un corps de noblesse 
bretonne. Le jeune Nicolas d’Anjou , duc de Lorraine, 
s’y rendit ai^i, et beaucoup d’autres que l’intérêt du 
roi .touchait peu , mais que la présence de son frère 
attirait. Saint-Pol et Chabannes commandaient les 
troupes du roi; le premier s'empara de Saint-Quentin 
par intelligence, et le second d’Amiens, par la même 
vole. 

Cependant le duc de Bourgogne, a 3 'ant rassemblé 
des forces considérables, passa la Somme à Péquigny, 
et vint camper témérairement entre l'armée royale et 
les villes qui venaient de lui être enlevées, villes 
dont les garnisons pouvaient ravager impunément les 
provinces d'Artois et de Flandre. 11 courait des risques 
majeurs, si le roi eût consenti à hasarder une bataille 
que ses capitaines lui conseillaient. Mais Louis préféra 
de continuer à harceler le duc que la famine commen- 
çait à miner. Cette tactique lui réussit, et la position 
de Charles devint de plus en plus critique. Dans cette 
détresse , le duc de Guicnne , qui voulait conserver ses 
bonnes grâces , lui dépêcha un message secret avec ces 
mots écrits de sa main , et enveloppés dans une balle 
de cire : Ne vous souciez car vous trouverez des 
amis. Ces mots et quelques autres indices, tels.que les 
avis que ne cessait de lui faire passer Saint-Pol, qu’il 
était perdu sans ressource, et qu’il n’y avait de salut 
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pour lui qu’en donnant sa ûUc au duc de Guienne, 
qui se porterait pour médiateur, lui donnèrent le 
soupçon d’une intrigue. 11 la développa en partie au 
roi, et lui demanda une trêve. Comme celui-ci la met- 
tait à trop haut prix, il lui insinua qu’il était surpris 
qu’un prince aussi habile que lui se fût engagé dans 
une guerre dont il ignorait les motifs; et, après lui 
avoir dotiné quelques éclaircissements, il finissait par 
ces mots : F oulez-vous me pousser à boni? On s’ex- 
pliqua ; le monarque instruit crut ne pas devoir servir 
davantage ses ennemis, et il accorda une trêve de trois 
mois. Le duc était dans une disposition si dangereuse, 
que ceux qui ignoraient les raisons du roi, ne sachant 
à quelle cause attribuer une résolution si contraire en 
apparence aux intérêts de l’état, en imaginèrent d’au- 
tres qui ne faisaient honneur ni à ses lumières, ni à 
son courage. Le duc de Bretagne l’appclla roi couard; 
il ne savait pas que Louis avait acquis assez de lu- 
mières sur le complot des confédérés pour ne<pas ris- 
quer une bataille, environné , comme il l’était, d’en- 
nemis qui peut-être se seraient tournés contre lui pen- 
dant le combat. De toute cette intrigue il resta au 
duc de Bourgogne une haine furieuse contre le con- 
nétable. * • 

La trêve ne fit pas départir les confédérés du projet 
d’alliance qu’ils avaient formé; et ce qu’il» n’avaient 
pu emporter par la force, ils tentèrent de l’obtenir de 
la bonne volonté même du duc. Celui ci feignait de se 
• prêter à leur désir pour les enlever au roi ; et le jeune 
duc de Guienne, se croyant déjà assuré du succès, fit 
demander une dispense au pape, et sc retira dans sa 
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province, qui deviut le centre des négociations pour 
• une nouvelle ligue. Le roi en eut connaissance par un 
.liasard singulier. Un de ces agents secrets qu’il en- 
voyait dans les cours , nommé Olivier Le Roux^ avait 
ordrc> en revenant de Castille, de s’arrêter chez le 
.comte de Foi*. De la chambre où il fut logé venait de 
sortir un envoyé du duc de Bretagne, nommé Henri 
Milet^ retournant vers son maître. Dans un coin de 
eetU chambre , Le Roux aperçoit un las de papiers dé- 
chirés. Il en ramasse quelques-uns par^ésœuvrement; 
.mais frappé des noms de, plusieurs grands personnages ' 
qui se présentent à ses y eux,! il .rassemble les mor- 
ceaux, et vient à bout de rétablir plusieurs dépêches 
qu’il porte au roi. Le monarque y voit avec une sur- 
prise extrême, qu’il est investi d'ennemis prêts 4 frap- 
per tous ensemble. Edouard , roi d’Angleterre , que les 
secours daduc d* Bourgogne et la mort de Wanvick, 
tué à la bataiUc dc:Banict , venaient de replacer sur le 
trône ^vait descendre en Normandie ; le duc de Bour- 
gogne, auquel on.proQieltait la restitution d’Amiens 
-et de Saint-Quentin , devait le joindre par la Picardie ; 
.Nicolas , duc de: Lorraine , attaquer la Champagne ; et 
-le duc de Guienne, ramener lesCrascons au centre du 
royaume , pendant que le duc de Bretagne y pénétre- 
.rait par la ;-XoarBine. .Toat était prêt. On lisait dans 
cos dépâAes i Anjglais, Bourguignons , Bretons et 
:Gascons vont lui courir sus , et, on lui mettra tant de 
■ lévriers à la queue ,• qu’il ne, saura de quel cété fuir. 

Eintre les i personnages désignés , se trouvaient des 
seigneurs dont.le roi. ne se serait pas douté, surtout 
.son bère, avec lequel U se croyait parfaitement récon- 
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cilié. Il SC hdta de lui dépêcher divers agents 'pour lui 
représenter 1 imprudence de sa conduite en se livrant 
au duc de Bourgogne, ennemi juré de la Francc^etdu 
(rêne, où lui, Charles, pouvait encore s’asseoir un 
jour. Ils devaient lui faire observer surtout la possibi- 
lité que le duc eût de sa nouvelle éjiousc, sœur du roi 
d’Angleterre, un fils qui réduisit à rien les espérances 
de Marie et de ses poursuivants. Dans le même temps 
le roi députait d'autres envoyés à Home pour mettre 
obstacle à la dispense sollicitée, et promettre de sa 
part opposition au rétablissement de la pragmatique. 
Il en fit passer jusqu’au duc de Bourgogne kii-même , 
qu’il flatta de la restitution des villes sur la Somme ; 
et, pendant qu’à l’aide de ce leurre il essayait de l’en- 
dormir et d’obtenir une prolongation de la trêve, il* 
faisait filer ses troupes sur la frontière de la Guienne, 
où déjà tout était en armes. On ne peut disconvenir, 
au reste , que la situation de Louis ne fût très-inquié- 
tante; mais le ciel ou l’enfer le secourut : le ciel, si 
la mort du duc de Guienne fut naturelle; l'enfer, si 
elle fut provoquée. Dans une collation préparée chez 
Jean Faure de ’V’eMob, aèbéde Saint-Jean-d’Angély, 
aumênier du prince, après avoir partagé une pêche 
avec la dame de Monsoreau, sa maîtresse, l’un et 
l'autre se sentirent frappés de douleurs aiguës ; la dame 
on mourut promptement; le doc languit quelques 
mois. Le roi se montra très-sensible à la maladie de son 
frère.' Il ordonna des prières publiques auxquelles il 
' assistait luL-méme. Â cette occasion il institua l’/^n^e- 
ius, qui était une prière à la sainte 'Vierge, qu’on était 
obligé de fécUer à genoux av son de la cloche de midi. 
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M.iis le chagrin ne lui disait pas.négliger ses intérèls : 
il bordait les états de son frère de troupes commandées 
par le comte de Danimartin, et se faisait régulière- 
ment instruire de fétat du malade. C’était l’abbé qui 
lui en envoyait des nouvelles par des exprès. 11 les tai- 
sait passer à son général pour régler ses démarches. 
« J’ai appris, lui écrivait-il , que monsieur de Guieniie 
se meurt, et qu'il ii’y a point de remède en son fait, et 
me.le fait savoir par un de ses plus privés , qu il ait près 
de lui : c’est le moine qui dit ses heui'es avec lui , et ne 
croit pas, ainsi qu’il dit, qu’il soit vif à qjuinze jours 
d’ici; doat je me suis fort esbahi, et m’eu suis signé 
depuis la tète jusqu’aux pieds. » 

Pendant les longueurs de la maladie de son frère , 
• il faisait continuer lentement les négociations avec le 
duc de Bourgogne. iT en résulta enfin un traité, monu- 
ment durable de la probité et de la bonne fui des deux 
princes. Le duc brùltiit du désir de recouvrer les villes 
sur la Somme, que le connét^le et Daminartin lui 
avaient enlevées par surprise.__ Louis consentait à les 
lui. .abandonner, ainsi que le connétable lui-même, 
^objet de leur haine commune, pourvu que le Bourgui- 
gnon promit, de son côté, de laisser à la discrétion du 
roi les ducs de Guienne et de Bretagne , si la guene 
annoncée par la ligue avait lieu. « Mais ne vous in- 
quiétez pas, faisait dire Charles au duC de Bretagne , 
mon intention n’est que de me remettre en possession 
des villes que le roi m’a enlevées pai; trahison. Quand 
il me les aura rendues, je lui écrirai que je pardonne 
au connétable, qu’il faut Uen qu’il se réconcilie avec 
vous et le duc de Guienne, sinon que je volerai à 
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votre secours. » Si Louis avait eu aussi son i-ifen- 
tion à expliquer à quelqu’un , il aurait pu lui dire : 
« Que ma générosité à l’égard du duc de Bourgogne 
ne vous étonne pas. Je tirerai en longueur, et la mort 
de mon frère me dégagera de ma promesse. » Du moins 
c’est ce qui arriva. 

Charles, successivement duc de Normandie, do 
Champagne et de Guienne, moiu'ut à l’âge de vingt 
ans. L’abbé de Saint - Jean - d’Augély et un nommé 
Henri Je la Roche, écuyer de la bouche, son com- 
plice, furent mis en prison, et on commença leur 
procès. Ils firent des aveux qui chargeaient le roi in- 
directement. Lescun , qui était auprès du duc au mo- 
ment de sa mort, craignant que, dans le trouble où 
la Guienne allait se trouver sous la puissance des 
troupes royales, les coupables n’échappassent à la pu- 
nition, les enleva, les mena en Bretagne, et dit au 
duc en les constituant dans ses prisons : « Je remets 
entre vos mains ces traîtres qui ont lâchement ravi le 
jour à leur légitime seigneur. Songez à ce que vous 
devez à la mémoire d’un prince si digne de votre 
amitié. Son âme demande à Dieu une vengeance écla- 
tante de ses assassins. Puisse-t-il voir du séjour des 
morts de quelle manière je remplis mes engagements! » 
Mais, soit indifférence de la part du duc, soit multi- 
plicité d’occupations ou crainte d’olfenser le roi, qui 
paraissait impliqué dans l’affaire, ce ne fut qu’un an 
. et demi après que le procès fiit continué par des com- 
mi.ssaires que le roi nomma et envoya en Bretagne où 
étaient les prévenus du crime. Jusque là ils avaient 
été tranquilles dans leur prison ; mais à peine les pro- 
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cédures sont-elles commencées, que d horribles sjiec-' 
très apparaissent dans la tour où ils étaient enfennés ; 
des crisp des huriements affreux se font entendre. I.e 
geôlier, seul témoin de ces diaboliques merveilles , va 
conjurer les juges de hâter le procès, ne pouvant pins 
endurer ce fracas, et tremblant pour lui-rnême. Enfin,’ 
après une nuit d’orage, accompagné de vent et de 
tonnerre , le geôlier accourt au tribunal , pâle de 
frayeur ; il atteste que le diable est venu tordre le cou 
au scélérat abbé, et qu’il a réduit son corps en cendre. 
On ne sait ce que devint Henri de la Roche. Ce pro- 
cès se poursuivait dans un temps où le roi était en 
paix avec le duc de Bretagne. Les commissaires , pour 
le peu qu’ils avaient fait, furent bien récompensés. 
Lescun lui-même, jugeant que le refus qu’il ferait des 
largeMcs du monarque serait une taible consolation de 
là perte d’un prince son ami , reçut les présents de 
Louis, et s'attacha â son service. " * 

Sitôt que le traité avait été signé, le duc de Bour- 
gogne s’était efforcé d’obtenir lâ remise des villes Sur 
la Somme; mais le roi, après avoir accumulé délais 
sur délais pendant la maladie de son frère, déclara à 
sa mort qu’il ne se croyait pas tenu de ratifier un traité 
plein de fraude et de mauvaise foi. Honteux et ne se 
possédant plus de colère d’avoir été trompé lorsqu’il 
voulait tromper lui-même, le duc lança un sanglant 
manifeste contre le roi, qu’il déclarait coupable de. 
lèse-majesté contre la couronne. 11 y disait en propres • 
termes que le dessein du monarque était de frire périr 
tous les princes de la maison de France ; qu’après s’être 
défait de son frère par poisons ^maléfices , sortilèges 
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et iin>ocatibns diaboliques ^ il^vi-Dait de séduire tjois 
jeunes seigneurs attachés à sa cour j.'our l’empoison- 
ner ou l'assuBsiner lui-même, et leur avait donné 
asile chez lai quand leur iriinc avait été dér^iuverl. 
Le roi répondait que la cause de 1 évasion de çes jeunes 
seigneurs était l’ail'rcuse débauche qui régnait dans 
æUe cour et la co.Tuption du duc qui l’autorisait de 
son exemple^ Telle était l’upiuion que'Ccs princes ne 
Ô>ugissaient pas de répandre dans le public l’un contre 
^au^e. , , • » / V 

Ces invectives, aussi dé^K>noraiitcs pour l'insultant 
que pour l’insulté,^ causèrent une guerre k feu et à 
•aiig. Le duc de bourgogne ravagrada Picaslie avec 
une férocité qui lui mérita le nom de Terrible. Ccpctt- 
dant les habitants de Beauvais , aidés p?r leurs femmes 
flt l^s mies qui eu ont acquis uureuom éclatant dans 
l’histoire, firent échouer ses elün^s au pied de ll^rs 
murailles. Pour récompenser ces héroïnes du service 
qsndù à la France en cette occa.'ion, pgur en perpé- 
Iver la méiujoire ,el pour conserver le nom de >arsu« 
Hachette, qui avait enlevé à 1 ennemi un dm peau déjà 
piaulé sur k muraille, le roi ordonna qtte Lhaque an- 
née, lé 10 juillet, il J aiVak une procession solennelle, 
daus iaqueUe^^luninee afuraient k préséance sur hA 
boiqu^es. Le doc porta alprs ses fiveurs dans la NoH 
mandip, pendant que les généraux du monarqne, pé- 
nétrant dans ses états piir difi^ents endroits, y com- 
mettaient les mêmes barbaries. Des limiers qui de- 
vaient se mettre à la queue du monarque, ü n'y eut 
que le duc de fionrgogne qui le relcuiça. Les seigneurs 
confédérés, n’ajaut pltôr^tendard du firère du roi 



293 HISTOIRE DE FRANCK. *473- 

pour signe de réunion , laissèrent Louis s’établir traii- 
quillciueut en Guienne. Le duc de Bretagne, intimidé 
par des menaces de guerre, demanda une trêve; et il 
l’obtint par le crédit de Lescun, qui, pour la part qu’il 
eut la pacification , reçut du roi le comté <Je Com- 
minges et le gouvernement de Guienne. Le Terrible 
•lui-même, aprl;s avoir inutilement provoqué la ruine 
des -malheureux peuples, signa aussi pour lui et ‘ses 
alliés ufte trêve dont le roi demanda, sans pouvoir 
l’obtenir, que fût excepté le roi d’Aragon. Celui-ci, 
après un traité formel de neutralité conclu avec 
Louis XI , s’était ÿlHé contre lui avec le duc de Bour- 
gogne, «t avait Sêcondé la ligue pour ses propres ii^ 
térêts. 

Le roi jouissait depuis onze ans du Roussillon et de 
la Cerdagne, qu’il tenait en engagement du roi d-’Ara- 
goif, lorsque don Juan , voyant son prêteur occupé dq 
la guerre avec le duc de Bourgogne, fit une irrupliod 
dans le Roupillon, s’empara' de plusieurs villes, et 
entre autres de Perpignan , qui en était la capitale. JLos 
Français se maintinrent dans la citadelle. Après la 
trêve signée , Louis publie qu’il va faire un pèlerinage 
au Saint-Esprit de Bayonne, dirige s^ marche du'eâté 
d» Roussillon , avance avec là plus grande prompti- 
tude, et fait rompre les ponts derrière lui, de peur 
d être atteint par les troupes de Bourgogne et de Bre- 
tagne, s'il plaisait à ces princes de courir au secours 
de leur allié. 11 entre dans le Roussillon àvec une ar- 
mée de trente mille hommes. Louis ne la commandait 
pas lui -même, mais il la dirigeait. Quoique surpris, 
le roi d’Aragon ne se laissa pas efeycr. Malgré le con-* 
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seil de scs courtisans les plus attachés, il vola au 
secours de Perpignan , et s’y renferma. lî rassenüda l«s 
habitants dans l’église, et jura sur l’autel de ne 
point abandonner. Attendris par le dévouement du 
vieux monarque, ils firent aussi serment de le défendre 
jusqu’à l’extrémité. Leur résistance donna au prince 
Ferdinand, son fils, le temps de Iqyer une armée eu 
Aragon pour venir délivrer son père. Quand le roi de 
'France sut l’approche de ce prince, qui devait sc 
rendre illustre un jour par une politique asmblable à 
celle de Louis ?Cl , il envoya ordre au général qui com- 
mandait le siège de négocier. On ouvrit des confé- 
rences , et elles produisirent un traité. ^ 

Le roi promettait de rcmetUe les deux provlncel 
contestées dès que l’argent donné pour l’engagement 
serait rendu, ce qui devait se faire dans l’espace d’un 
au. En attendant, sur la présentation de quatre Fran- 
çais, le roi d’Aragon devait e» choisir deux pour com- 
mander les châteauirde Perpignan et de Collioure; et 
de son côté, sur deux Aragonais, Louis devait en 
chui^r un pour gouverneur général. Qos pnéposi-s ju- 
reront entre les mmns4es 4fi^rois de n’cxécutcr les 
ordres postérieurs d’auqiâi d eux, ef de ne recevoir ni 
eux, ni aucun officier de leur part, tant que^durerait 
leur commission. Enfin, les deux rois firent serment 
à’a^oir. désormais l’un et l’autre les mêmes amis et les 
mêmas ennemis, se réservant cependant la liberté de 
^eoeurirleiirs alliés respectifs. Par ce traité, Louis, qui 
n’était ^^ngagbte, sût se conserver dans lest po- 
vinces contestées iine puissance égale à celle du pro- 
priétaire, bien sûr qu'il entrerait bientôt dans^ les' 
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droits de don’ Juan, par lïmpossibilitë .qu'il lui con- 
naissait de phyer trois cents écus dans l'année. 

- L’expiidition qui lui réserroit ses droits sur le Rous- 
) sillon avait. été précéda d uiie autre, dout la catas- 
trophe fut plus aflfireuse. Le duc d’ Alençon , prince du 

■ sang, et le comte d' Armagnac, son beau-frère, s’étaietit 

■ attiré, cofntne ou a vu, le courroux de Cliarles VII. 
'Le. duc d Alcuçon fut renfermé dans une prison, le 
• comte d’Arraagnac s’enfuit hors du royaume. Louis XI 
m’étant fait une règle , en montant sur le trône , de con- 
trarier les actions de son père, délivra le duc, rapjicla 
le comte , et rendit à chacun tous leurs bieiis. Loin 
détre reconnaissants de cchienfait, ils avaient été du 
^’.ombre des confédérés'*les plus ardent» contre la,roi 
danslaÿnerre d\i bien public, et depuis le traité de 
(ioiiflans, oh ils s’étaient bien partagés, ils n’avaient 
'tk'Sfié d'entretenir des intelligences secrètes avec le duc 
de Bourgogne. Le roi découvrit que le duc était en 
marché avec le Bourguignon, pour lui remettre des 
places fortes qu’il possédait dans le IVlaine et dans ■ 
la PJofmsndic}' et, d’un autre côté, le comte, pen- 
dant que Louis s’emparait de la Guienne après la 
mort de son frère , avait fait tous ses eîTorts pour ré- 
veiller le ressentiment des seigneurs gascons, et s’était 
emjiaré par trahison , pendant l’irruption du roi d’Ara- 
gon en Roussillon , de la ville de Lectoiire , dont il 
sciait fait une place d’armes bien fortifiée et bien 
mOuies dans laquelle il comptait braver tous les cfibrt’s 
dufoonarque, ou pouvoir faire au moins une capitn- 
l^lion avantageuse. 

Le duc d’Alpnçon était tranquille dans scs terres. 
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ne soupçonnant pas qi^u scs intrigues étaient çounucs. 

Le roi le &it arrêter et traqsliéror à Paris. Ki| même 
temps une armée se répand dans le comté 4’éttrip^- 
gnac, s’empare de tous les lieux importants) et loràe 
le comte de se retirer dans Lectoure , sou df^nier 
asile. Après s’être défendu, même avec succès, celui- 
ci, se voyant pressé, a recours ê l’expédient dont il 
sê flattait, et demande à capituler; il trouve dans 
le commandant des assiégeants toutes les làcilités 
qu'il peut désirer , . sans qu'on paraisse choqué de 
ses propositions , quelque outrées qu’elles soient. 
he traité était signé, on commençait même à l’exé- 
cuter. Les gardes se faisaient négligemment; un 
corps de troupes royalistes, profitant de cette sécu- 
rité, pénètre dans la ville. Des soldats vont droit â 
la maison du comte, forcent son appai4emeot, et le 
percent de plusieurs coups de poignard. Lq comtesse 
est eutrainée dans un petit châtean voisin. Elle était 
enceinte, on 1a contraint d’avaler nn breuvage pour 
Ciirc p'rir son enfimt. Elle en mourut elle-même. Lee- - 
toure fut livrée au pillage, et une grande partie de la 
ville consumée par les flaDunes. Des seiguaurt arrêtés 
datis cette surprise, i’iw eiié la tête tranchée sur les 
débris fumants de cette malhemeuse cité, un autre k 
Rodez; un troisième bit écartelé k Tours, pour ré- 
pandre la terreur CB multipliant et feisantconnaltie au 
£>i^es exemples de sévérité. Chmr les , frère du comte , 
et qui devait recueillir sfi succession , fut arrêté dans le 
IlilêiiDm mis à la^Bar^Ole, non qu’il fût cou- 
pable, 'mais de la proximité diusang. Pendant 

Cjuator^e ans qu’iry fut détenu, il n’çst sorte detraite- 
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œcnts cruels ou honteux qu’on ne lui fit subir. Son 
humide cachot laissait dégoutter l’eau sur la tête du 
malh(>ureux prisonnier, qui ne marchait que dans la 
fange. Charles VIII, à son avènement, lui rendit sa 
liberté et ses biens; mais l’infortuné n’était plus en état 
d'en jouir : son esprit s’était aliéné par les barbaries 
exercées sur lui. Il mourut comme son frère, sans lais- 
ser de postérité, et leur héritier fut Charles II, dernier 
duc d’Alençon , beau-frère de François I , et petit-fils 
de Marie d’Armagnac, leur sœur. 

Les ducs de Bretagne et de Bourgogne furent trèfr- 
mécontents du traité de l’Aragonais , et fort irrités du 
traitement fait aux Armagnacs : mais ils se rendaient 
peu redoutables ; le premier était trop occupé de ses 
plaisirs dans une cour molle et voluptueuse ; le second, 
de son ambition qui le faisait travailler sans relâche à 
acquérir des terres voisines de ses états pour les réunir 
et les ériger en royaume. Il sut que Sigismond, duc 
d’Autriche , cousin germain de l’empereur Frédéric III, 
miné par de folles dépenses, avait besoin d’argent. Il 
lui prêta quatre-vingt mille florins du Rhin , pour les- 
quels Sigismond lui céda le comté de Ferrette et le 
landgraviat d’Alsace , à condition que lui et ses héri- 
tiers pourraient les racheter en rendant la somme. 
Charles se mit peu en peine de cette clause; espérant 
({lie la difficulté de la faire valoir, apres une longue 
possession, suffirait pour la prescrire. Cette accpiisi- 
tion lui coûta peu. . 

Le duché de Gueldre et le comté de 7utphcn lui 
coûtèrent encore moins. Ces principautés étaient pos- 
sédées par Arnould d'Egmond, prince faible et inap- 
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pliqué. 11 avait un fils, applé Adolphe, qui, impa- 
tient de lui succéder, le surprit un soir d’hiver lors- 
qu’il était près de se mettre au Ht, et qui lui fit faire 
cinq H( ues pieds nus sur la glace pour le mener dans 
une tour, où il l’enlerma. Du Ibnd de son cachot le père 
fit parvenir ses plaintes au pape et à l’empereur^ qui 
chargea le duc de Bourgogne d'arranger cette affaire. 
Adolphe était de sa cour et de ses plaisirs. Se flattant 
pour cette raison d’ètre favorablement traité, il n’hé- 
sita pas à comparaître devant les chevaliers de l’ordre 
de la ïoison-d Or dont il était membre, et que le duc 
avait établis juges. 11 menait son |ière avec lui, et ne 
rougit pas de 1 accuser non-seulement d’incapacité, 
mais encore de crime honteux. « 11 a régné plus de 
quarante ans, disait-il , c’est trop : il est temps qu’il 
cède sa place à un autre. » Ce vieillard indigné jeta 
son gant , et la colère lui coupant la parole, il fit signe 
à son fils de le ramasser. Il l’aurait fait, et aurait com- 
battu contre son père si le tribunal ne s'y fût opposé, 
fcommc il l’avait espéré, le jugement lui fut favorable. 
On lui adjugea le duché de Gueidre et le comté de 
Zutphen , et à son père la ville de Grave seulemrtit et 
six mille florins de pension. Mais loin d'ôtre reconnais- 
sant d'une faveur dont il était si peu digne : J’aimerais 
mieux, s’écria le fils, jelcr mon jrère dans un puits, et 
m’y précipiter avec lui, que de lui céder la plus petite 
portion de mes états. 

L’assemblée frémit Elle changea son jugement, 
réint^a le père dans ses états, et n’accorda au fils 
que nr part destinée à son père. 11 n’en voulut pas, 
s’enfuit cn’imenaçant. Atteint et arrêté, il fut reufermé 
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^ san tour, ^Wnould, réuLli dau^Gualdrc et Zutphcu, 
n’eü conserva que l'usuliuil, et eu veudit à bas prix la 
prapriété au duc de Bourgogne. En mourant il con- 
firma la vente par testament. Les chevaliers de la Toi- 
son-d’Or, rassemblés de nouveau, firent lire ce testa- 
ment devant eux. On avait donné pour la forme un 
avocat au fils retenu prisonnieir. Le chapitre, s’éri- 
geant en tribunal judiciaire, confirma l’exhérédation. 
On ne sait ce que devint ce fils dénaturé. Le duc de 
Bourgogne s'empara des états contestés, au préjudice 
d une fille du cou^iahle Adolphe, dont les habitants de 
Riinègüe s’eflbreèrent en vain de soutenir les droits. 

^ Le duc de Juliers prétendit aussi à la succession. Le 

' Bourguignon le satisfit avec de l’argent, et devint ainsi 
pour peu de chose maître du duché de Gueldre et du 
comté de Zulphen, qui, joints au comté de FelTette 
et au landgraviat d Alsace, agrandissaient prodigieu- 
sement ses états du côté de l’Allemagne , où il comp- 
tait s'étendre encore davantage eu s’emparant de la 
Lorraine. 

, • Elle venait de perdre Nicolas d’Anjou , prince de 
grande espérance , mort à la fleur de l’ége. Ce malheur 
était d'autant plus sensible que sa succession n’était 
point réglée. Après une mûre délibération les Lor- 
rains jugèrent à propos de conférer leur principauté à 
René II, fils de Ferry, comte de Vaudemont et dYo- 
lande, fille du bon roi René eld'Uabelle, héritière de 
Lorraine. Le duc de Bourgogne, sur des prétextas <pi 
/ ne manquent jamais, fit une irruption en Lorr^e, et 

enleva le jeune prince. Louis XI, attentif à ce*lqui se 
passait, fit avancer des troupes, et enlever nussi un 
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seigneur allemand , proche parent de l’empereur Fré- 
déric, offrant de le rendre si le dAc de Bourffogne reii- 
chait le Lorrain. Il savait que le duA se trouvait arvec 
l’empereur dans des circonstances à ne pouvoir refu- 
ser cet échange, et en effet il y acquiesça. Ces circon- 
stances étaient le consentement qu’il poursuivait au- 
près de l’empereur pour ériger ses étals en royaume, 
et en prendre la couronne avec le titre de roi de- la 
Gaule belgique et de vicaire de l’empire. 

Afin d obtenir ces dignités, il avait promis' sa fille 
Marie à Maximilien, fils de Frédéric. Tout était con- 
venu. L’empereur s’avança jusipi’à Trêves, oiidc duc 
aHa'le trouver. Charles avait dans seâ bagages la cou- 
ronne et 1# sceptre qu’il comptait recevoir du chef de 
l'empire. Une contestation, qu’un peu de confiance 
dans la bonne loi (un de Fautre aurait pu aisément 
tenèincr, empêcha la cérémonie^ Le duc voulait être 
crfuronnë avant le tnariage de sa fille; l’empereur, que 
son fils reçût la main de la princesse avant que de don- 
ner la couronne. Tous deux vrnisemblablementavaient 
dessein de sé surprendre. Il y eut du fait de Louis XI 
dans cette brouillerie. Par scs émissaires^ccretshuprès 
de l'empereur, parmi les«jnels se trouvaient des sei- 
gneurs ÿlemandsqui l’afccompgnaient, il représenta 
le duc comme un prince inquiet, artificieux, capble 
de troubler l’empire s il y était admis. Un cortège bril- 
kmt dont il s’était entouré, afin de donner plus de 
syiqudcur i son couronnement, donna de la consi- 
stauuc é ces imputations, et inspira aux Allemands 
dés craintes pqur Iciir sûreté; l'op'uùétretdde Charles 
et latdéliance de Frédérie firent le reste. I>es soupçons 
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allèrent si loin que l’empereur, sc repentant de sa dé- 
marche, partit une iftiit sans en rien dire à personne, 
et laissa le duc confus et humilié de linutilité de sa 
démarche. 

Pendant que le roi se donnait le malin mais utile 
plaisir d’empêcher son vassal de devenir son égal par 
le mariage de sa fille, il mariait les siennes de manière 
à n’être pas inquiété par ses gendres : Anne, l’aînée, à 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujen; Jeanne, la se- 
conde, qui était contrefaite, à Louis d’Orléans, pre- 
mier prince du sang, tous deux intéressés à rester unis 
avec Wur beanqKTC. 

Le procès_du duc d’Alençon se suivait au parle- 
ment. II fut condamné à perdre la vie. Le roi lui fit 
grâce, parce que ce duc était son parrain; mais il le 
retint en prison , ofi il mourut au bout de deux ans. 
De ses biens confisqués par l’arrêt, il appliqua au do- 
maine les villes les plus importanfcs , et céda le reste 
au comte du Perche , son fils. Objets de la vengeance 
de Louis , qui ne les perdait pas de vue , deux fauteurs 
et complices de la ligue terminée à ÂmienS restaient* 
encora : c étaient Jean d’Ârmdgnac, duc de Nemours, 
et Pierre de Luxembourg, comte de Saint- Pol. On 
doit se rappeler la part. que celui-ci, ancien ami et 
parent du duc de Bourgogne, et connétable d* France, 
avait eue à l’intrigue qui avait excité l’un contre Tau* 
tre ses deux bienfaiteurs. Ils s’éclairèrent mutuelle- 
ment sur les démarches obliques de ce seigneur , et, 
convinrent , par le moyen d’agents qui conférèreilt à 
Bovines, de se venger en commun. 'Le roi devait 
livrer au" duc toutes les possessions du connétable, 
et le duc devait lui livrer, le connétable, s’il pouvait 
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s’en saisir. Saint -Pol, ayant eu quelque conoeib- 
sance de cette résolution , lâcha de détourner l’épée 
suspendue sur sa tête, en faisant des démarches sa- 
tisfactoires auprès de chacun des oU’ensés. L’année 
prck;édente il avait chassé la garnison royale de Saint- 
Quentin, et l’avait remplacée par des gens à lui, tirés 
de scs propres domaines, voisins de cette vide, dont 
il comptait faire le centre dé la domination indépen- 
dante à laquelle il visait. 11 prétendait que ce n'éuit 
que pour soustraire la ville à l'infliience du duc de 
Bourgogne, qui y avait pratiqué des intelligences, 
qu’il s’en était assuré lui-même; et le roi, qui redoutait 
qu’il ne la livrât effectivement au duc, fdt obligé de 
dissimuler. Il l’offrait alors tantôt au duc, tqptôt au 
roi, d un ton de suppliant qui ne touchait ni l’un ni 
l autre. Prétendant que le duc de Bourgogne, furieux 
de ne l’avoir pu séduire, cherchait à.Je perdre, il de- 
manda même une entrevue au monarque pour se ,jus- 
tiûèr des calomnies répandues contre lui. Louis l^c- 
corda. Elle eut lieu sur le pont de Nqyon, partagé par 
une Barricade qui les séparait , armés chacun de tout^ea 
pièces, et suivis 4iui*e forte escorte. Le roi fut piqué 
(le cotte affectàtien d’égalité, mais ne le témoigna pas; 
.üf» contraire , il écouta sa justification avec un air 
4’intérét et de bouté, qui fit que le connétable eut 
boute de paraître ainsi devant son souverain. Il passa 
bld^iére , se mêla avec les courtisans , et reprit avec 
le i^itre ifon aimicnne Ikmiliarité. Ou il n’était pas 
cicôre teqjp> de tp venger, ou le roi se fit sprupule de 
-violer 'devant i^ë si nombreuse compagnie la pro- 
messe de s4i|lé qui avait précédé l'eutrevue. 
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Cette convention entre le roi et le duc de Bourgo- 
gne ferait croire que ces princes étaient on parlaite 
intelligence; m*is en ce uionient même Louis faisait 
écarteler un homme convaincu d'avoir voulu l'empoi- 
sonner à linstigation de Charles, qu’on n’impliqua 
pas nommément dans la procédure, mais auquel on 
fit partager indirectement l'odieux du crime. Le duc, 
de son côté, taisait avec Édouard IV, roi d Angleterre, 
une ligne offensive e* défensive, qui tendait à enlever 
la couronne à Louis, et à la faire passer sur la télé 
d’un autre. Les ducs de Bretagne et de Bourgogne 
gvaient aidé Édouard à remonter sur le trône. Le mo- 
narque ÉBauçais, an contraire, avait favorisé Henri VI, 
qui awurut en prison. Tranquille possesseur d’une 
couronne achetée par des peines , et jouissant avec 
•ensnalité, Edouard aurait volontiers oublié les pro- 
messes faites à ses auxiliaires pour leurs services, et 
son ressentimout contre leur ennemi commun : mais 
ilsd’en firent ressouvenir; et, comme ils ne trouvaient 
pas en lui pour la vengeance qu ils méditaient tout 
l’empressement qu’ils auraient voulu, ils répandirent 
des écrits iaoendiaires par lesquels ils cxcitèraot fa 
oatioa , toujours facile à irriter contre les Fran^nis, à 
forcer son monarque de se cçncerter avec eux pouiul^ 
guerre. Il travailla donc à satisfaire ses deux alliés^ et 
leva des troupes. 

11 y eut entre eux trois des ttailés marqués du sce^u 
d'une haine délirante. Ils faisaient proclam* Loyis 
enneinidu bien public, se promettaient deconcourir, 
çhacun selon, leurs Icsrce», à lo détrôner, A ne pat» •« 
sou'Q'rir qu’aucun prince de la cour de Fjuoce eu por- 
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tAt désormais la couronne, dont Etîouard serait re- 
conml seul posse.sscur. Comme s’il l’avait déjà sur la 
tête, par le traité avec le duc de Bourgogne, il lui 
donnait le duché de Bar, les comtés de Champ.ifne et 
de Nevers, et les villes qui bordaient la Sonmie en la 
remontant au delà de celles du connétable, que I on 
comprenait dans la cession, le tout ewmpt à perpé» 
luitéde mouvances et de dépendances quelconques. Le 
duc, établi souverain de la Champagne, voulait bien 
he pas user de tous ses droits sur la ville de Reima^ et 
souftnr qu'Edouard et ses successeurs pussent veuer 
s'y faîte sacrer sans demander permission. Par le traité 
particulier au duc de Bretagne, le nouveau monarque 
lui assurait le Poitou et un corps de trois mille An-^ 
glais qtii seraient à sa disposition, en cas d’attaque de 
la part de Louis avant l’explosion de la ligue. En re- 
tour le Breton s’enga^ait à éntretéi# des inteUigen- 
Ces en France , et S,, y fomenter la réitelkoU ; il se iat. 
tait de faire pins par ce moyen -coittre le monarque 
français en trois Inois, que toutes les forces d'Angle- 
terre en six. Pour cela il ne denIkiTdait qne h» übeHé 
de continuer à dissimuler, afin d’enttaîfter le rei tians 
les ]fVléges quil lui tendrait au proüt de laligae» Le 
connétable y avait été aussi admis, ét On loi donnait 
jiour sa part «les espérances sur la Brie et la Cbninpa*- 
gne, pendant que la possession de cette deri)ièi% pro- 
"Vince était secrètement réservée nu duc de Boorgogne. 
Enfin la ligue comptMt sur la jonction dii roi d’Ara- 
gon , qui était en état d’hostilités permanentes avec 
Louis pour le Rouaaillon. - 

Cnpcn^hil Charles- W* Téméraire, oubliant en 
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quelque manière ses eagagciuenls avec^ Anglelerre j 
ou se flattant de suflire à la fois à plusieurs entre- 
prises, tournait scs forces contre l'Allemagne, dont il 
espérât toujours détacher des parties pour former son 
royaume de Belgûiue. Il se mêla d'une querelle de 
Robert de Bavière, électeur de Cologne, avec ses su- 
jets. Cette intervention déplut beaucoup à l’empereur 
Frédéric. Louis profita de cette occasion pour tâcher 
de l’engager à se déclarer contre le duc de Bourgogne. 

11 lui montrait en perspective la conquête des états du 
duc, et lui en assignait d’avance une partie. A cette 
proposition Frédéric répondit par l’apologue connu 
des chasseurs qui partagent la peau de l’ours avant que 
de l’avoir tué, et dont on le dit l’inventeur. 

A défaut de l’empereur, qui tayda quelque temps à 
se déclarer, Louis suscita d’autres ennemis au duc de 
Bourgogne : ce furent les Suisses qui , négligés jusqu’a- 
lors , se virent tirés par le roi de leur obscurité. Après 
leur avoir représenté le danger du voisinage de Charles, n 
dont ils n’étaient que trop convaincus par leur propre 
expérience, il les réconciliafacilement avec Sigismond, 
duc d’Autriche, l’ancien seigneur de Ferrette; ils ou- 
blièrent tellement, leurs anciennes inimitiés, qu ils lui 
fournirent, pour rentrer dans son comité, les quatre- 
vingt mille florins qu’il avait reçus lorsqu'il lavait en- i: 
gagé au duc. Celui-ci ne s’attendait .pas à être si tôt 
sommé de le rendre et refusa l'argent, ce qui le consti- 
tua en état d’hostilité avec les Siiisscs. Ce fut alors que 
le roi s’unit à eux d’une manière plus intime par une 
alliance qui a été la base de celles ipii ont suivi. Il s’en- 
gage payer une pension amiuellede vingWpiille florins 
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du Rhin, partageables entre les cantons, qui notaient 
alors qu’au nombre de hnit. On convint que les Suisses 
qui entreraient au service de France toucheraient tou- 
purs leur solde nu mois d’avance, à raison de quatre 
florins et demi par mois; qu’ils jouiraient de tous les 
droits de rëgnicoles; que, quand ils demanderaient du 
secours contre le duc de Bourgogne, le roi, s’il ne 
pouvait leur fournir des troupes, leur donnerait vingt 
mille florins par quartier outre la pension ; et que réci- 
proquement eux et la France ne feraient guerre, paix 
ni trêve, avec le duc ou autre ennemi que d'un com- 
mun consentement. Cette correspondance des Suisses 
avec le roi fut très-utile au jeune René, duc de Lor- 
raine, qu’il avait appelé à sa cour, et qu'il soutint 
contre les entreprises du duc de Bourgogne. 

Les habitants de Cologne, secondés enfin par l'em- 
pertur, se défendirent plus long-temps que le Bour- 
guignon ne l’avait prévu ; et, pendant qu’il se morfon- 
dait devant la ville de Nuits, aussi révoltée contre 
l’électeur, le roi réalisa le projet, ipii lui roulait tou- 
jours dans la tête, d’unir définitivement le Roussillon 
à sa couronne. Cauteleux comme il était, il ne lui fut 
pas difficile de trouver dans le traité équivoque qnlt 
avait fait avec don Juan, roi d’Aragon , des subter- 
fuges propres â augmenter ses droits, et à infirmer 
ceux de l’ancien possesseur. Les infractions furent tel- 
lement multipliées que l’Aragonais, malignement sti- 
mulé , perdit patience. Il envoya deux .seigneurs de sa 
cour, revêtus du titre d’ambassadeurs, porter ses 
plaintes. Ils étjiient d’une haute distinction. Pour les 
retarder, le roi leur fait prodiguer les honneurs dans 
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toutes les villes par ou ils passent. Quand ils veulent 
parler d’afiàires, tanuitc est une revue qu'il faut passer, 
tantôt les cérémonies de la semaine sainte qu’il laut fê- 
ter longuement, tantôt uu voyage nécessaire qui sur- 
vient iuopmémeut, mais qui sera court. On leur tait 
attendre les passe-^rts, tout en les accablant de ca- 
resses et de témoignages d’estime. Us se plaignent un 
peu hautement de ces manœuvres; le roi se plaint 
plus haut encore de ce qu'ils manquent d’égards pour 
lui, et n’ont point la complaisance de l'attendre quel- 
ques jours à Paris, comme, il les en a priés. A la tin il 
les laisse partir; mais, en arrivant à Lyon, k. gouvet- 
nenr les arrête. Leurs pa^-ports, avoue-t-il, sont en 
bonne forme ; mais il répond leurs personne : le 
pays est plein de troupes françaises; il appréhenderait 
qu il ne leur arrivât quelque malheur avant qu’il- eût 
averti les généraux et qu’il eût pu leux procurer^une 
escorte suffisante. .. 

Pendant ce temps les Fiançais avancent. Don Juan, 
attendant- toujours les. réponses qu’on doit tiûrc à ses 
ambassadeurs, ne prend que de faibles mesures. Per- 
pignan est attaqué^ les habitants se défendent coura- 
geusement mais privés de vivres et des secours de 
leur prince, obligé à une diversion pour porter son fils 
sur le trône de Castille, qui était devenu vacant par la 
mort de Henri IV, ils sont obligés de se rendre. Ils ob- 
tiennent la permission de se retirer ou Ils voudront 
sous la condition de ne rien emporter. Les troupes 
aragonaises s’enfuirent devant les Français, bien supé- 
rieurs en nombre, et abandonnèrent le pays. Les habi- 
tants qui ue sc rendirent pas de bonne grâce , furent 
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ruines méthodiquement selon les intentions et le plan 
de dépouillement dressé par Louis XI lui-même. H fit 
dire à l’archevêque d’AIbi , qui commandait une partie 
de l’armée : « Prenez pour vous les bénéfices qui vous 
conviendront; s’il ^ en a quelques mauvais, promet- 
tez-les aux gens du pays, et n’en tenez rien ; s’ils ravu"- 
• murent, laissez-moi faire; quand je viendrai , j’y remé- 
dierai bien. » 11 nota Ini-mème sur papier rouge , 
■ comme il disait, et de sa propre main ^ les griefs, ou 
caractère de chacun , et les traitcmentsqu’il fitilait leur 
faire. Ortossa , îrès-mauaais ; Vîne , grand traître ; 
Maure, conspirateur. Louis mandait i Boufile, sou 
général : r Je vous donne la dépouille de tous ces 
révoltés; et, afin que d’id â vingt ans il n’en re- 
tourne nul, iaites-lenr trancher la tête. » Boufile n’usa 
point de ce pouvoir; il écrivit au roi que, si son inten- 
tion avait été de faire de la province rni désert, il au- 
rait dû se dispenser de lui en donner le gouvernement. 
11 demanda gréce pour les habitants de Perpignan, et 
le roi l’écouta. 11 fit avec le roi d’Aragon une trêve de 
six mois, retira la pfiis grande partie de ses troupes, et 
la province fut tranquiUv, non pas cependant si par- 
faitement qu’il u'y appréhendât encore quelqoes mou- 
vements. Se défiant d un de ses généraux Qouiuié ¥ von 
I)ufau, il écrivait à celui c^’il envoyait pour k rem- 

Ç lacer ; « Monsieur du Bouchage, mou ami, messire 
von est un des plus malicieux traîtres de ce royaume; 
considérez qu’il vous font être plus malicieux que lui. 
Endoiinez lès mécontents de paroles le mieux que 
vous pourrez. Faièes-y tous appointements que vous 
pourrez, vaille que vaille, pour les amuser d’ici à 
ITiiver; et si j’ai quelque trêve et que. j’y puisse aller, 
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Cl si Keu me soutient, et madame et monsieur Saint- 
Martin , je irai en personne mettre le remède. » 
Pendant qu’il ajoutait deux provinces à son royau- 
me , le duc de Bourgogne, poursuivant son projet cbl- 
mérique, s’opiniâtrait devant la ville de Nuits, dont 
il fut obligé de levcr^e siège. Ï1 y perdit l’élite de ses 
troupes, et vint avec ses débris joindre les Anglais qui 
avaient débairqué à Cafais. Édouard fut très-étonnéde 
le voir arriver ’^ nial^accompagné, pendant qu’il s’at- 
tendait à une byie année qiii, jointe à la sienne, de- 
vait lui ouvrir je chemin delai rapitale, et lui procurer 
la con^êtè du royaume. Il était embarrassé par où il 
y entrerait. Son intérêt était de commencer par la Nor- 
mandie. Le duc conseilla Ta Picardie, où les Anglais 
seraient plus près de lui, et il détermina le roi eu lui 
proposant pour place d’armés la ville de Saint-Queu- 
lin que Saint-Pol possédait, et qùll oflfrait de remettre 
aux deux alliés. On accepte. Les Anglais avancent et 
se présentent i maiéle connétablê'^qui venait de chan- 
ger de résolution, leur ferme les portes j et les force à 
coups de canon dé s'éloigner. Xè roij’quî se trouvait 
tout près avec dix m111e*bdmlnés d’excellentes troupes» 
s’empara de la viUe'cnviée. ÉdbUard fît de vifs repro- 
chés au duc de Boùrgôgn^ de l’avoir engagé si impru- 
demiâent dans ce1lè entreprise. Chyles piqué quitta 
lés Anglais', cl partit ^ur aller faire la guerre au duc 
dé Lorraine, qùi, par l’instigation du roi, avait eu la 
hardiesse de le défier. Il laissa ses alliés, embarrassés à’ 
Là vérité sur le parti qu’ils avaient à prendre , mais n’en 
conservant pas moins une attitude encore redoutable. 

Le roi désirait fort les renvoyer dans leur îleî Le 
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plus tôt lui paraissait le meilleur ; mais il hésitait 4 
faire auprès d’eux les avances pour une trêve ou tout 
autre accommodement , de peur qu’on ne le lui lit ) 
acheter trop cher. Une occasion favorable que tout 
autre moins attentif que lui aurait laissé échapper , 
l'amena à son but. Les lord Howard et Stanley, se pro- 
menant près du camp , rencontrèrent le premier pri- 
sonnier français qu’on renvoyait suivant l’usage du 
temps. Ils lui dirent en passant, et peut-être par plai? 
sauterie : « Recommandez- nous à la bonne grâce du 
roi si vous pouvez lui parler. » Fier de sa mission , il 
demanda à entretenir le roi lui-même. On le refuse; il 
insiste. Ou rend compte au roi de son obstination , et > 
on le dépeint comme un espion. Le roi ordonne qu'on >1 
le mette en prison, et va l’y interroger lui-même. En 
revenant il se met à table. Il savait, par le héraut qui 
l’était venu défier de la part d’Edouard , héraut qu’il 
avait généreusement reçu , et avec lequel il s’était avec 
intention long- temps entretenu, que les deux lords, 
qui avaient beaucoup decrédit sur Édou^d, n’ap- 
prouvaient pas l’expédition, et qu’on pourrait s’adres- 
ser à eux pour des ouvertures de paix. Le souvenir 
dont ils avaient chargé le prisonnier le fit réfléchir. 

« Il était distrait , rêveur , dit Commines , son bistor 
rien ; qui l’auraient connu l'auraient jugé mal sage. » 
Ce Commines était un seigneur qui avait passé du ser- 
vice du duc de Bourgogne à celui du roi. « Il m’ap- 
pelle, continue-t-il, et me dit à l’oreille ; Découvrea- 
moi le laquais de Mérichon, maire de La Rochelle; 
faites-le dîner avec vous , et disposez- le à se reiulre au 
camp anglais en qualité de héraut.» 11 se nommait' 
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Mérindot; le roi ne lui avait parlé quune seule fois, r 
lui avait Uouvé de l’intelligence , et s’en servit en cette 
circonstance. 

Mérindot, fort étonné de se voir à table avec un 
grand seigneur, plus surpris encore de la proposition, 
se reganle comme un malheureux sacrifié ; supposant 
qu’on ne prend un homme de son état que parce qu'on 
ne veut pas en exposer un plus relevé, et qu’on l’en^ 
voie à la mort. Use jette à genoux, et crie miséri- 
corde. Commines, ne puvant le persuader, retourne ' 
au roi , lui conseUle d’en prendre un autre, et lui en 
nomme plusieurs. Le monarque persiste dans son 
choix, va lui-méme trouver le désolé Mérindot ,« et 
K fait plus, dit Commines, en une parole que je n’a- 
K.vais fait en cent. » 

Le laquais part bien instruit, ne s’affuble de son 
accoutrement de héraut que près du camp anglais , de 
peur d'étre reconnu par des Français, qui auraient ré- 
pandu la nouvelle prématurée d une négociation , ce 
qui pouvait éveiller les soupçons des confédérés et 
mettre des entraves. Il est admis à l’audience du roi 
d’Angleterre, et débite très-bien la leçon que le roi lui 
avait laite; il dit a que, si Louis a secouru Henri IV h 
dans le Umps, ce n’ét^i l pas par haine contre Édouard , 
mais pour contrarier le duc de Bourgogne , son ennemi 
acharné , lequel n'avait appelé les Anglais eh Franc* ' 
que pour les foire servir à son ambition. » A ce sujet 
Mérindot foit reritanjuer au roi anglais la manvalse* 
condnite de Charles, qui va le joîttdre sans troupes, 
l’expose devant Saint-Quentin, et finit par l’abaiidoU- 
ner pour sa foHe entreprise de Lorraine. L hiver qut j 
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s'approche j ajoute le héraut, va fiarcer vos Anglais de 
regagner leur lie. Us y rentreront mécontents. Il no 
serait pas impossible qu’il s’élevât urie guerre civile , 
que le duc lùi-méme ne la fomentât pour légitimer en. 
quelque manière, par la révolté des seigneürS anglais ^ 
celle dans laqueilé il vit perpétuellement contre son 
souverain. Tous les rois n’onl-ils pas ntt égal intérêt 
d'humilier les süjflts rebelles ? Pour votre propre trait' 
quillité , qül doit vous être chère après tant de fetigue» 
que vous avez essttyéei, et pour l’avantage mutuel 
que la France et l’Angleterre retireront de la paix, le 
roi est prêt à entrer en négociation. Le laquais, tra- 
vesti en hérant, parlà si Wen, qu’Edonard nomma 
trois plénipotentiaires auxquels il s'ert joigbit autant 
de la part du roi. 

Pendant qn’ib travaillaieni, il envoya â Paris ra- 
masser de l’argent, très -convaincu ipiauprès d’une 
nation avide et d’un roi passionné pour le luxe et les 
plaisirs, c’était l'agent le phâ |icrsnasif qu’il pôt em- 
ployer. Il demanda au parlement l’argent des con.si- 
gnations pont hn besoin, disait-il, très-pressant. _On 
l'accorda sans difficulté, non an roi j mais k rm finan- 
cier nommé Jtiiques FMan , qui s’engng<* à acît|uittcr,‘ 
i ses propres risques ^ èt cëtte somme y et d’antres en- 
core que plusieurs pahienlieirs avancèrent. U ordonna 
aussi au chancelier de sceller sii blancs^selttgs éà par- 
chemin pour se faire des pensionnaires dans le conseil 
d’Edonard. Tout cela arriva à temps, et aida à con- 
clnrc une trêve de neuf ans, à laquelle il serait libre 
aux ducs de Bretagne et de Bourgogne d’accéder ou de 
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. Louis, selon sa coutume, accorda à l’ennemi tout 
ce qu’il voulut. Donner ce cfu’on n’a pas^ promettre 
ce qu’on ne veut pas donner, était son système, que 
Machiavel a érigé depuis en maxime. 11 s’intitula, 
dans le traité, roi des Français , et s’engagea à payer 
à Edouard, roi ^ Angleterre, de France, et souve- 
rain d’Irlande, soixante mille écus comptant pour 
les frais de la guerre , à condition qu’il repasserait im- 
médiatement en Angleterre sans commettre aucune 
hostilité; plus, cinquante mille écus chaque année, 
en deux paiements égaux. Les deux rois promirent de 
s assister mutuellement, et dè se donner mutuellement 
asile s’ils, étaient forcés de quitter leur royaume. Ils 
stipulèrent en -outre le mariage du dauphin et d’une 
fille d Edouard; et enfin, la délivrance de la reine 
Marguerite d Anjou, détenue dans les prisons d’An- 
gleterre depuis la mort cruelle d'Henri VI, son époux. 
Cette générosité ferait honneur à Louis, si des actes 
postérieurs ne faisaient soupçonner qu’elle était inté- 
ressée. 

Op ne parle pas des présents considérables et sans 
nombre dont furent comblés les ministres et les cour- 
tisans anglais, libéralités que les manières gracieuses 
du roi relevaient encore. Elles furent précédées d une 
entrevue encore accompagnée de défiance. On cons- 
truisit sur le pont de Péquigny une loge partagée par 
de gros treillis de bois;, dont les ouvertures ne permet- 
taient que le passag*t dp$ bras, comme aux cages de 
lions , dit Commines. Après cette première précaution 
d'usage, les deux rois se virent familièrement. Ils ju- 
ri^rcut 1 observation du traité. Le Français inrnta l’An- 
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glais à venir se divertir quelques jours à Paris avec 
lui. « Vous y trouverez de jolies femmes, lui dit-il, 
et s’il s'y passe quelque chose qui ne soit pas tout-à- 
fait dans la règle, je vous donnerai pour confesseur le 
cardinal de Uombon qui ne vous refusera pas l’abso- 
lution. » Édouard goûta la plaisanterie. Il savait que 
le cardinal était bon compagnon. 11 parut même dis- 
posé à accepter la proposition ; mais Louis s’en repen- 
tit, et en éloigna l’effet dans la crainte, dit-il lui- 
même à Comroiues, que l’Anglais, beau cavalier et 
galant, n’y formât quelque inclination qui l’engage- 
rait â y revenir. Je le veux bien, ajouta-t-il, pour 
frère et ami; mais la compagnie n’en vaut rien. Il 
est bon que la mer nous sépare. 

Toute l’armée anglaise se ressentit de la générosité 
de Louis. 11 envoya dans le camp trois cents chariots 
chargés des meilleurs vins de France, donna ordre 
qu’on reçût à Amiens, où U était, tons les Anglais 
sans leur demander d'argent dans les auberges. Le 
nombre en fut si grand, qu’il donna de l'inquiétude à 
Cou. mines, fl trouva un jour, à neuf heures du matin, 
cent onze écots dans un seul cabaret. Il en avertit le 
roi. Le monarque, craignant do perdre le fhiit de sa 
complaisance, en faisant cesser brusquement ses ef- 
fets, se fit servir à dîner dans la toge du portier du 
côté où ils entraient. 11 y invita des officiers anglais. 
Ceux-ci , honteux de l’indiscrétion de leurs soldats 
dont ils étaient témoins, mirent eux-mêmes des bor- 
nes à leur afllucnce. Us étaient d’ailleurs assez bien 
traités pour avoir des égards. A l’un mille écus de 
pension', à un second deux miUe, à d’antres des grali- 
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ücationseii étoffes, en vaisselle d'argent; enfin, tout 

ce^i pouvait leur plaire ou leur convenir. 

Un gentilhomme gascon au service d’Angleterre, 
nommé Breiailles^ tint un propos qui faisait voir.qu’ii 
pénétrait la politique de Louis. Je m’imagine dit-il 
à Commines, gm les Français vont bien rire à nos 
dépens. 11 trouvait la conduite d’Édouard Inen pusil- 
lanime pour un homme accoutumé aux victoires. Et 
combien donc, demanda Commines, a-t-il gagné de 
batailles ? Neiéf , répondit Bretailles , oïl il s’est 
trouvé en personne. ■ — Et combien en a-t-il perdu ? 
— Une seule, celle que vous venez de liui enlever t 
mais je trouve cetTe affaire si honteuse, qa’eile efface 
à mes yeux la gloire des neuf victoires. C’est an 
dangereux bahiila'rd^ dit le roi, à qui on rapporta 
cette conversation, il faut lui fermer la bouche. Il 
l’envoya inviter à dtnér^ lui fit des ofl&cs pour l’enga-' 
ger à revenir dans sa patrie. Sur son refus il lui donna 
mille écus, et promit d’avancer ses firères qui étaient 
en France. Lui-méme plaisantait de la facilité qu’il 
éprouvait A chasser les Anglais de France avec des 
pipes de vin et d’autres bagatelles. Dans un de ces 
moments de gaieté entre ses familiers, il aperçoit dans 
un coin de la chambre un homme qu’il ne connaissait 
pas. 11 loi demande son nom, d’où il vient, ce qu’il 
veut? L’inconnu répond qu’il est Gascon , commerçant 
en vins, établi à Londres, et qu’il désirait obtenir la 
pnnission de tirer de son pays cent pièces franches 
de l’imposition ordinaire. Le roi s’informe de sa for- 
tune, et lui donne en Guienue un emploi lucratif, 
proportionné au gain qu’il allait manquer, et mille. 
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francs pour faire revenir sa femme et ses enfantsd’An- 
glcterrc, à condition de n’y jamais retourner. Ainsi, 
dit l’historien , il se condamna lui-même à Vamende 
en punition de son indiscrétion. 

Quand il &llut quitter Edouard, ayant que de se 
séparer, 11 lui dit : Quelle conduite tiendriez-vous à 
l’égard des ducs de Bourgogne et de Bretagne , si ces 
princes n’acceptaient pas la trêve , comme le droit leur 
en a été réservé par le traité ? Edouard parut assez in- 
différent sur les intérêts du Boui^uignon. Quant au 
Breton, il répondit qu'il le regardait comme son allié 
le plus fidèle, et que jamais il ne se séparerait de lui. 
Le roi ne fut pas content de cette déclaratieh qui, à 
son avisÿ semblait réduire son triomphe k un demi- 
succès. 

Le cotanétable de Saint- Pol n’en jugea pas ainsi. 
H avait compté que Français , Anglais > Bretons , Bour- 
guignons allaient se battre entre eux, et que, soit par 
le hasaid des armes, ^oit par les conflits de là discus- 
sion, en se faisant craindre ou en se faisant acheter, il 
parviendrait à augmenter ses petits états, ou è se pro- 
curer d’autres avantages, selon les circonstances. Au 
lieu de ces espérances , l'aocommodement si subit des 
deux rois renversait tous ses projets, et il sentait qu'il 
n’én fallait qu’Un pareil entre le raonahpieet le duc dé 
Bourgogne pour le perdre sans ressource, comme cela 
arriva par la fnalice de Loua. 

Le seignmir de Contai^ aflccüondé serviteur du duc 
de Bourgogne J prisonnier sur parole , jouissait de la 
permission de passer d’une cour k l'autre. Le monarque 
s’entretenait volontiers avec lui. Pendant une de leurs- 
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conversations il voit par la fenêtre arriver Creville , 
qui , envoyé d’abord par le connétable auprès de 
Charles pour négocier avec lui, venait de la part de 
Samt-Pol ol&ir au roi ses services pour chasser les 
Anglais du royaume, dans le temps qu'il leur faisait 
passer des conseils sur les moyens de s’y maintenir, et 
qu’il leur ofihiit aussi Saint-Quentin et les autres yilles 
qui lui appartenaient. Loiiis connaissait Creville poiir 
un jovial , et plaisantait quelquefois avec lui. Habile â 
juger et à saisir sur-le-champ les moindres incidents* 
qui peuvent favoriser ses desseins , il fait promptement 
cacher Contai et Commines derrière un paravent, 
s’assied devant, et agace Creville sur l’affaire du mo- 
ment. Celui-ci raconte les emportements du duc de 
Bourgogne à la nouvelle de la conclusion de la trêve^ 
ses jurements, ses trépignements de pieds; il affirme 
que, pour peu que le connétable eût consenti de l’ai-’ 
der, dans sa colère , Charles aurait coupé les Anglais 
et empêché leur retour à Calais. Tout cela se disait en- 
contrefaisant Ite duc^ imitant son ton et ses gestes 
d’une manière qui outrait encore le ridicule : aussi le 
roi en riait-il de tout son cœur. Afin que Contai n’en 
perdît ps un mot, il disait au conteur ; Approchez ^ 
répétez, je suis devenu un peu sourd. Quand cette 
farce fut finie, Creville voulut parler d’affaires. Cela 
suffît, lui dit Louis, j’enverrai devers mon frire le 
connétable, et je lui ferai savoir de més nouvelles;. 
et il le congédie. Contai sort de derrière îe pravent, 
bondissant de colère, monte à cheval, et va raconter 
à son maître de quelle manière il était traité par le 
connétable. Ce récit rafraîchit au prince le souvenir. 
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des perfidies de son parent, et aigrit sou ressenti inciif. 

Quand Sainl-Pol avait appris que la trêve était 
conclue, il s’était empressé d’écrire au roi pour le féli- 
citer ; mais ses vrais sentiments éclataient dans une 
lettre à Édouard. Il n’y épargnait pas les reproches sur 
ce qu’il s’était laissé tiompr par des promesses qu’on 
lie tiendrait certainement pas quand le péril serait 
[lassé. Il s’échappa jusqu’à l'appeler lâche , homme 
déshonoré , un pauvre sire. Louis , instruit de l’em- 
barras du connétable, s’en amusait. En réponse à des 
offres de services qu’il réitérait, il lui fit dire que le 
traité de trêve l’avait entièrement réconcilié avec 
Édouard, qu’il était parfaitement tranquille de ce côté;; 
mab qu'il était accablé de mille autres affaires, pour, 
lesquelles il aurait grand besoin d’une bonne tête 
comme la sienne ; équivoque sanglante dont le vrai 
sens ne tarda pas à être connu, et que suggéraient au 
roi des moyens inattendus de conviction qu”J venait 
d’acquérir. Dans l’espérance d’abréger le séjour pro- 
longé des Anglais en France, Louis avait communiqué 
à Édouard les offres que lui faisait contre eux le con- 
nétable. Cette ouverture eut son effet ; mais Édouard , 
aussi surpris qu’indigné de la duplicité du comte, livra 
au roi toutes les lettres qu’il en avait reçues. 

Cependant le duc de Bourgogne , à la nouvelle de 
la trêve , était parti de Luxembourg en grande hâte , 
et s’était rendu au camp du roi d’Angleterre avec seize 
chevaux seulement. Édouard étonné lui demande ce 
qui l’amène, et s’il veut lui parler à part ou en public. 
Le duc répond en lui demandant à son tour s il était 
vrai qu’il eût fait la paix avec le roi. Édouard déclare 
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qu’il a conclu en effet une trêve de neuf ans , mais 
dans laquelle il est compris , ainsi que le duc de Bre- 
tagne, et il l’engage à y accéder pour ne pas rester seul 
exposé au ressentiment du monarque. (Jlharles répon- 
dit alors fièrement qu’il n’avait pas appelé les Anglais 
pour obtenir une trêve , mais pour les aider à réparer 
leurs anciennes pertes : qu'il avait cru Edouard digne 
d’une haute entreprise; mais que , puisqu’il s'en mon- 
trait si peu capable, il pouvait prdr quand bon lui 
•semblerait, et que, pour lui prouver qu il n’tavait au- 
cun besoia de son secours, il ne ferait ni paix ni trêve 
avec le roi de France que tvois moisaprèsque l’Anglais 
serait rsutré d^ns son lie. 

Ces tr<HS mois se réduisireut à quelques semâmes, 
pendant lesquelles le duc se fit un peu prier, et nomma 
des commissaÎMe qui se réunireDt avec des euvoyés 
du roi à Soleura, petite ville du Luxembourg, ils ne 
purent parvenir à une paix définitive, quoiqu’ils en 
eussent le dessein ; mais du moins ils conclurent aussi 
une trêve de neuf ans. L’article principal fut la pros- 
cription du connétable. Le duc jura de ne lui pardon- 
uer jamais, et de le livrer au roi s’il était le premier à 
se saisir de sa personne. Pour cela Louis abandonna 
au duc de Bourgogne les villes, les trésors et la dé- 
pouille du proscrit. Il promit de n’assister ni directe- 
ment ni indirectement le jeune doc de Lorraine René, 
qu’il avait mis aux mains avec Charles-, et de sec/>urir 
même son nouvel allié contre l’empereur, la ville de 
Cologne et leurs adhérents. 

Dans le même temps, Louis accumula les traités, 
comme s'il eût voulu se délivrer de tous les embarras 
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eusemble pour s'occuper uniqucmeut de quelque des- 
sein qu'il méditait. Prorogation pour un an de la trêve 
conclue six mois auparavant avec le roi d’Aragon. 
Quatre jours après convention avec te roi de Portu- 
gal, à charge de porter ses armes en Aragon. Traité 
arraché par menace au duc de Bretagne, signé dans ' 
l’ahhaye de la Victoire près de SeoBs. Les contrac- 
• tants s y engageaient à se secourir et se défendre mu- 
tuellement; à s’avertir de ce qui pourrait leur nuire, 
ue £ût-ce qœ des biuits fâcheux ou imputations odieu- 
ses. Renonciation da h pwt du duc iâ toute adiance 
avec les Angtais, et engagement de servir contre eux 
s’ils revenaient en France ; du reste , le généreux Louis 
décorab son vassal du titre de lieatenant-général du 
royaume , qu’il ne lui demandait pas, et qui lui impo- 
sait, bien plus que n’avait fait autrefeîs le collier de 
l’ordre de Sain^Mickeli, une responsabiiitë envers son 
suzecaiu. Ces diffîrcnts traités étaient comme la base 
de l’échafend préparé au malheureux connétable. 
L’invasion de la Lorraine, à laquelle le roi venait 
de s’obliger par le< traité de Soleure de ne pas s’oppo- 
ser^ était une véritable usnipatioa commencée par le 
duc de Bourgogne sur le jeune René de Vaudemont, 

-que Louis avait engagé à des démarches téméraires 
contre Charles-le-Terrible, sous la promesse de lë se- 
: courir. Aussitôt après ce traité ce prince se mit à pour- 
suivre sa conquête. René, cl&ayé des forces qui l'en- 
vironneut; vient apporter ses alarmes au roi , lui peint 
•ses dangers, et réclame l’assistance promise. Bon, s'é- 
cria Louis, ri je croyais ce que vous me dites, f irais 
en personne défendre la Lorraine. Après ce premier 
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élan de bonne volonté apparente, il reste tranquille. 
René insiste; le roi, pour lui donner quelque satis- 
laction, envoie un corps de hnit cents lances, mais 
ordonne en secretau commandant de se montrer seule- 
ment sur la frontière de la Lorraine, et d’y laisser pé- 
nétrer le duc tout seul. Si Louis avait troublé Charles 
dans ses projets, celui-ci aurait pu s’en dégoûter, ra- 
mener ses troupes du côté de la Picardie, et lui faire 
manquer sa vengeance contre le connétable. 

Louis de Luxembourg, comte deSaint-Pol, com- 
mençait à sentir son danger. Son épouse, soeur de la 
reine, et qui comme telle était une sauvegarde, venait 
de mourir. Un de ses fils, général au service du duc 
de Bourgogne, était prisonnier au pouvoir du roi, et 
son frère, ofiScier à son service, dépendant et sans 
puissance. Comme si une émanation pestilentielle se 
fût répandue autour du malheureux, ses amis et ses 
scrvitèurs fuyaient et prenaient des emplois ailleurs. 
Dans cet abandon, menacé d’un sort funeste, il s'a- 
dresse au duc, et lui offre ses villes s’il veut le prendre 
sous sa protection. Le prince lui envoie un sauf-con- 
duit et des troupes pour se mettre en possession de 
Saint-Quentin. Louis, attentif à tout, s avance brus- 
quement sous les murs de celte ville à la tête de vingt 
mille hommes, et fait agir des intelligences qu’il avait 
au dedans. Saint-Pol est obligé de fuir; U se réfugie 
auprès du seigneur d’Aimeries, gouverneur de Mons. 
Saint-Quentin, Ham, Bohain, Beaurevoir, ouvrent 
leurs portes. Le roi les offre au duc, et demandé que 
le connétable lui soit li\Té selon la convention de So- 
leure. Charles hésite entre la passion de s’agrandir et 
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la honte de Ihrrer un suppliant. 11 assiégeait alors 
Mancy. Louis commande aux troupes qu’il avait sur la 
frontière de la Lorraine d'y entrer. Le duc juge que sa 
conquête, déjà presque consommée, lifr échappera s’il 
est traversé par les Français. Il envoie ordre de livrer 
le connétable dans huit jours, présumant que ce temps 
lui suffira pour soumettre Nancy et retirer son ordre, 
Saint-Pol des mains d’Aimeries était passé dans celles 
d’Imbercourt, un des ministres de Bourgogne à qui la 
garde en était confiée. Le connétable l'avait insulté 
pendant sa prospérité. Le ministre, méchamment 
exact, com]tte les jours, et au moment que le huitième 
finit il livre son prisonnier. Trois heures après le con- 
tre-ordre arrive; mais il était déjà en chemin pour 
Paris, bien escorté. Il fut mené droit à la Bastille, et 
son procès commença par-devant le parlement. 

On lui donna le choix sur la manière de procéder 
ou d écrire lui-même sa confession en s'adressant di- 
rectement au roi, on de laisser suivre la marche ordi- 
naire par interrogatoire. Comme il ignoraitque scs let 
très et autres documents qui pouvaient fournir contra 
lui des preuves autbentiques , étaient entre les mains 
du roi, il préféra la forme juridique. La procédure ne 
fut pas longue. L’arrêt qui la termina le déclarait cri- 
tnineux du crime de lèse-majesté^ comme tel con- 
damné à perdre la tête dans la place de Grève. 11 leva 
les yeux au ciel, et dit en soupirant : Dieu soit loué 
veezci bien dure sentence ; je lui supplie et requière 
qu’il me donne la grâce de bien le connaître aujour-> 
d’hui. Il rendit le collier de l'ordre au chancelier qm 
le demanda. Ou lui donna, pour l'assister, quatre doG" 
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teuTs çu théologie e( deux religieux, un coideiier et ua 
sugustiii. Il moula sur 1 échafaud sans paraître trou- 
blé, se mit h genoux tourné vers 1 église de Notre- 
Pnme, resta quelques moments dausle recueillement, 
dit ^u chancelier de demauder pour lui pardon au roi, 
se recommanda aux prières du peuple, et posa sur le 
billot sa tête, qui fut séparée d’un seul coup. Sur l’é- 
chalaud il avait détaché de sou cou une pierre à la- 
quelle.il attribuait une vertu efficace contre le poison, 
et l’avait destinée à sou fils. Cette dernière volonté ne 
fut pas exécutée : le roi , aussi crédule que lo conné- 
table, se réserva cette partie de son héritage. Il n’en 
eut d ailleurs que la moindre partie; savoir : les terres 
que le connétable possédait eu France. Le duc de 
bourgogne ffit son véritable héritier. 11 y gagna encore 
de n'ètre point troublé dans son expédition de Lor- 
raine, et moyennant le sacrifice d’un ancien ami , son 
parent, coupable à la vérité, mais digue de regrets 
pour des qualités estimables, obscurcies par l’esprit 
cl intrigue, Charlesr le -Téméraire entra triomphant 
dans Nancy, et déclara qu’il eu ferait sa cmpitale. 

Ce prince prenait, dit-on, Annibal pour son mo- 
dèle et son héros; mais scs projets le feraient mieux 
rcssemhler à Pyrrhus, roi d Épire, qui voulait se don- 
ner la peine de subjuguer l’uuivers , afin do goûter en-; 
suite plus sensuellement le repos. De la Lorraine qu il 
venait d'envahir son imagination le promenait en Al- 
lemagne, où il devait humilier et peut-être détrôner 
l'empei’cur , cpii lui avait refusé une couronne ; de là 
chez les Suisses qu'il prétendait subjuguer , comme 
lÉpirole s’était flatté de soumettre les Romains. Cette 
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conquête qui, grâce à son e.cprit romanesque, ne pou< 
vait pas long-temps l’arrêter, lui ouvrait les portes de 
ritalie,où il lui serait facile de s’étendre, ru le uombiê 
d'alliés qu il y comptait. Des Alpes il descendait en 
Provence, possession du bon vieux roi René d’Anjou 
qui, trés-piqué contre le roi de France, le déclarerait 
son fils adoptif, le chargeant d’une simple pension via< 
gère qui ne durerait pas long-temps. Point de doute 
qu'à l'aide des forces de la maison do Savoie brouU-i 
lée avec Louis, il ne s’emparât ficilement du Dau- 
phiné. Le roi alors oserait-il lui-màme se mesurer avee 
lui? Malheureusement il ne trouva pas de Cinéos qui 
le prémunit contre les illuûons de son rdve; noais, 
comme Annibal, il rencontra en Louis XI un Fabius 
Cunctator qui, à la diûlereoce du Romain, le minait 
sans le menacer. 

11 y avait ou quelques mouvements dans te comté 
ds Ferrette et le laiidgraviat d'Alsace, dont les habi- 
tants désiraient rentrer sous la dénomination de Sigis- 
mond; le roi espéra que les expéditions auxquelles le 
duc serait forcé dans ces provinces, alarmeraient le$ 
seigneurs allemands et du moins l’empereur. Si Louis 
ne contribua pas par ses émissaires aux troubles de 
l’Alsace et aux craintes des voisins, on peut croire 
qu'il les vit avec plaisir, ne doutant pas que les hosti- 
lités attireraient au Bourguignon une foule d’eunemis. 
Il comptait, quand l'alfaire serait entamée, lui mettra 
sur les bras le jeune duc de Lorraine, qu’il avait fait 
semblant de négliger. D'un autre côté, pour faire jouer 
avec 1 ensemble nécessaire les ressorts de sa machin^ 
politique, il prétexte un pèlerinage au Puy-en-Velay, 
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se présente inopinémciitdans le voisinage du roi René, 
comte de Provence, montre une armée prêle à enva- 
hir la Savoie , confirme Lyon et ses partisiins dans leur 
fidélité à sa cause, contient les douteux, renoue avec 
Galéas Sforce, duc de Milan, l’alliance que le duc de 
Bourgogne lui avait enlevée, et attend tranquillement 
les événements. 

Selon son plan , Charles-le-Terrihle , qui dans cette 
guerre ajouta à ce titre celui de T éméraire , devait 
commencer ses victoires pr la défaite de lempcrcur. 
l,e hasard en décida autrement. Une dispute entre les 
péagers du comte de Romont, petit prince allié de 
Charles, limitrophe des Suisses, et un marchand de 
peaux de cette nation , devint une querelle très-ani- 
mée. On en vint aux mains. Le prince maltraité im- 
plore le secours du duc. Oelui-ci saisit volontiers foc- u 
casion, et se prépare à entrer en Suisse. Les cantons 
somment le roi de France de leur envoyer une armée 
auxiliaire ou de leur fournir, selon le traité d’alliance, 
vingt mille florins du Rhin pr quartier taut que la 
guerre durera. A cette demande le monarque , délicat, 
comme on sait, en matière de bonne foi, sent des '■ 
scrupules, consulte des théologiens et pose ainsi la 
question : « Le roi, après la trêve qu’il a conclue avec 
le duc de Bourgogne à Soleure, peut-il sans offenser 
Dieu et sa conscience souffi^ir ou tolérer qu’aucuns 
princes, seigneurs ou communautés qui ont ou qui 
peuvent avoir querelle contre le duc, lui fassent la • 
guerre et lui prient dommage, et jusqu’à quel point 
peut-il les seconder?» Non, répndent les sévères 
casuistes, le roi ne peut en conscience exciter ces que- 
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relieurs â la guerre, ni leur donner du secoiu-s; mais, 
\Ti la conduite du duc de Bourgogne depuis son traitéj 
il peut les laisser agir, et même « leur faire entendre 
que , s’ils veulent faire la guerre au duc , il ne s’y oppo- 
sera pas. » Le scrupuleux Louis se soumit volontiers 
à cette décision qui le dispensait de fournir troupes et 
argent. 

Cependant sa bonté, la bonté de Louis! le déter- 
mina à des démarches concilia toires. U prie le duc dé 
vouloir épargner les Suisses, et de sc contenter d’une 
réparation ; en même temps il les engage eux-mêmes à 
faire des excuses. Ils envoient des députés au duc dire 
qu’ils sont prêts i dédommager le prince lésé. « Qu’y 
a-t-il i gagner avec nous, lui dirent-ils? Pays stérile, 
villes pauvres; toutes nos richesses rassemblées ne va- 
lent pas les brides de vos chevaux, ni Içs éperons de 
vos chevaliers. » Remontrance inutile. Charles-lé-Té- 
mérairene les écoute pas, et va attaquer une petite 
ville nommée Granson. Les habitants, après s’être vi- 
goureusement défendus, se rendent â discrétion. Irrité 
de leur résistance , de cinq cents hommes qui restaient 
le féroce vainqueur en fait pendre quatre cents , et 
noyer les cent autres dans le lac de Neuchâtel. Les 
Suisses accouraient en nombreux bataillons au secours 
de leurs Infortunés compatriotes. On avertit Charles 
qu’ils vont tomber sur lui avec toute l'impétuosité do 
la vengeance. Ils ne sont pas si fols^ répond -il; et j 
au Iieu.de les attendre dans la plaine où II suffisait des 
pieds de scs chevaux pour les écraser, il va au-devant 
d’eux à la tête de sa cavalerie dans des ravins et deé 
défilés étroits. Le premier corps où il combattait ca 
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personne est renversé, et, se repliant sur le second, y 
porte le désordre. Le reste de l'arméo, qui ne comptait *' 
pas comJ'attre , et n'était même pas rangé en bataille ^ 
s’épouvante. La déroute devient générale. Le prince 
lui-méme s’enfuit précipitamment. Son fou, qui con* 
rail avec lui , lui criait : Monseigneur, nous voilà ' 
bien annihalés. 

L’artillerie, le trésor, les équipages du duc res- 
tèrent au pouvoir des vainqueurs; jamais ces monta* 
gnards n’en avaient vu de pareils. Ds vendaient les 
étolfes et lee habits somptueux qu'ils ne déchiraient 
pas, pour tout ce qu’on voulait leur donner. Ils pre- * 
naient üargenterie pour de l'étaili. Un Suisse ramassa 
le beau diamant du duc, le jeta comme un monceau 
de verre, le reprit, le donna à un prêtre pour' un flo- 
rin; le prètreje vendit un écu. Depuis ce temp il a 
été évalué près de deux millions, et estimé le second 
des diamants de la couronne. 

-i Cette défaite coûta au duc un bon allié. Ce n’était 
* pas sans raison que le roi avait, pour ainsi dire, blo- 
qué la Provence. Le roi René , frère de Marie d'Anjou, 
mère de Louis, n'aimait pas son neveu, lis étaient 
brouillés pour des intérêts de famille. Le roi deman- 
dait à son oncle la moitié de la succession de Louis II, 
roi de Naples, père de René et do Marie, que le frère 
et la sœur auraient dû partager, dont René jouissaÿ 
senl, et dont Louis revendiquait la restitution comme 
fils et héritier de |darie; plus, dçux cent mille écus 
dus par feu Nicolas de Lorraine, petit-fils de Renéj 
dont celui-ci avait hérité, cinquante mille écus don- 
nés pour la rançon de ^ipierite, reine d’Angleterre^ 
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dout Louis s’était fait honneur dans les tein|>s CAmoié 
d'une pure générosité; toutes ces sommes enfin et 
leurs intérêts, ou la cession de ces héritages pour une 
pension de soixante raille livres. En nautissêment de 
ces prétentions,' et pour se venger de Nicolas, qui 
avait refnsé sa fille pour rechercher celte du duc dé ** 
Bourgogne , le roi s’était emparé de l’Atf jon et du Bar- '■ 
rois. Le gouverneur de cette dernière province fit deS 
protestations. Le monarque écrivit à l’exécnteur du 
séquestre continue, (ju’on le lie dans un sac et 
qi^on le fetié dans la rivière. C'est ainsi que l’expé- 
ditif Louis abrégeait les procédures. 

Ces vexations avaient outré le bén roi René ; il eut 
recourrau duc de Bourgogne, qui ha promit de le dé- 
fendre i condition d’être adopté, et que le père adop 
tif lui abandonnerait tonfes les possessions contestées^ 
Le marché était conéln et l'arçent parti pour lever des 
troupes en Itadie et les Êri#e passer en Provence i la 
solde de Boorgogue^ lorsque» la dét&ita de Gromson ’ 
arriva. ' j; .t 

, Cet événement détermina le roi ât dés procédures 
eà bonne forrae conti'e Reaé# {l’étàît bien malgré lui,, 
disait-il : il se serait bien gardé de cba'griner un vieil- 
lard vénérable , soil oncle , qu'H aimait tendrement, 
s’il n’y était déterminé par l'intérét de l’état, qni doit 
remporter sur tous les autres. Pour soufager scs scru- 
pules il écrivit an parlenrent de Paris, dont il désirait 
avoir l’avis. En détaiHaitt les torts de son oncle, qu’il 
n’adooKlssnt certairKibevt pas, le tendre neveu dé-^ 
strait biea sincèrement qu’H ne fit pas aussi ooiF 
pabfe qu’on le disait « La matière longaenrent débat-> 
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tue, répondirent les magistrats, la cour pense qu’on 
^ })eut en bonne justice procéder contre le roi de Sicile 
par prise de corps ; niais , eu égard à la parenté , à son 
grand âge, à la répugnance du roi pour les voies de 
rigueur, le susdit René sera ajourné à comparaître en 
personne devant le roi , sous peine de bannissement 
du royaume, et confiscation de corps et de biens, s’il 
n’obéit pas. » L’oncle ne crut pas devoir essayer de 
l’adoucissement toléré par les jurisconsultes; mais, ' 
comme il n’avait plus rien à espérer du duc de Bour-r 
gogne, il préféra un accommodement. Sitôt qu’il eut 
promis sur son honneur et juré sur les saints évan> 
giles qu’il n’aurait désormais aucune intelligence, ni 
ligue, ni confédération avec le duc, scs torts disparu- 
rent. Son généreux neveu lui rendit les duchés de Bar 
et d’Anjou qu’il avait saisis. Celui-ci cependant devait 
être réuni à la couronne à la mort de René. 

La conscience timorée du roi ne lui prmeltait pas * 
selon la teneur du traitéde Soleure, d'attaquer le duc 
de Bourgogne pendant qu’il était aux prises avec les 
Suisses; mais il pouvait,.selon la décision de ses doc- 
teurs , leur faire entendre que , s’ils voulaient faire la 
yuerre, il ne s’y opposerait pas. C’est à quoi il ne 
manqua pas. Les Suisses n’avaient pris les armes que 
pour défendre leur territoire et éloigner l’ennemi. 
Ayant atteint ce but par la victoire de Granson, il 
était à craindre qu'ils ne se retirassent dans leurs mon- 
tagnes et laissassent Charles-le-Téméraire tranquille. 
Louis reçut très-bien les députés qui vinrent lui an-t 
noncer leur victoire; il les félicita , les fit suivre à leur 
départ par des émissaires déguisés en religieux do 
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toutes sortes d'ordres qui se répandirent dans les can- 
tons, et les excitèrent à ne pas rendre par l'inaction 
leur premier succès inutile. H envoya aussi des agents 
secrets dans les cours des seigneurs du Haut -Rhin 
pour ranimer le zèle germanique; et, afin de donner 
une tète à ces membres, il fit partir de sa cour le dne 
de Lorraine, René de Vaudcmoiit, jeune homme vif , 
entreprenant, qui avait déjà donné des preuves de 
valeur,^ très-intéressé à entretenir cette confédéra- 
tion , comme un moyen de rentrer dans ses états que 
le duc de Bourgogne avait envahis presqu’en entier. 

Quant à ce prince, le chagrin de sa défaite l’avait 
plongé dans une mélancolie profonde, mêlée de bou- 
tades de dépit qui le rendaient incapable d'écouter 
des conseils. Malgré ceux de scs pins habiles capitaines 
U mit le si^e devant la ville de Morat ; malgré eux 
encore il s'obstina à livrer bataille aux Suisses , dont 
l'armée était beaucoup plus nombreuse que 1^ sienne. 
11 fut défait aussi complètement qu’à Granson. Des o.s' 
des Bourguignons qiii y périrent les Suisses élevèrent 
un monument connu long-temps sous le nom de ïOi- 
suaire de Morat ^ et que la révolution de France a dé- 
truit en 1798 après trois siècles d’existence.' Le duc de 
Lorraine était à ce combat. Il s’y comporta très-vail- 
lamment, et eut pour partage la tente du duc avec 
toutes les richesses qu’elle renfermait, une partie con- 
sidérable de l'artillerie et des munitions. Les Suisses 
lui promirent de le rétablir dans ses états. > 

De Ihumcur dont l'histoire nous peint Charles-le- 
Téméraire, et d’après ce que nous savons par elle de 
son ambition démesurée, du prix infini qu’ibmettait à 
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la gloire militaire, et de la honte mortifiante qu’il at- 
tachait aux revers, il n est point étoimant que le der- 
nier le réduisit au désespoir. 11 s’enferma dans son 
appartement et n’y voulut recevoir personne ; à peine 
ses domestiques les plus nécessairbs avaient-ils la per- 
mission de l’approcher. Louis profita do cet isole- 
ment, et s'appliqua à l’étendre jusqu’aux relations 
politiques du duc. Charles, pendant sa prospérité, 
s'était assuré de l’alliance d Yolande de France, douai- 
rière de Savoie et sœur de Louis XL 11 l’avait séduite 
par son appât ordinaire, la prontesse de donner sa 
fille en mariage au fils de la duchesse. Celle-ci, lors des 
malhemsde Charles, sentit la nécessité de se rappro- 
cher de son frère et de traiter avec lui. Le duc , instruit 
de cette négociation , chargea un de scs ollicicrs d en- 
lever la duchesse et sa famille , et de les conduire eu 
Bourgogue. L’ordre fut exécuté de nuit aux portes de 
Genève : mais, dans le trouble inévitable d une sem- 
blable expédition , le jenne duc échappa aux ravisseurs 
et fut conduit à Chambéry. Le roi, informe de cct acte 
de violence, provoqua la convocation des états de 
Savoie et de Piémont, qui se mirent sous sa protec- 
tion, et qui reçurent do lui des gouverneurs et un tu- 
teur pour le jeune duc. Cependant Yolande parvint à 
lui faire connaître le lieu de sa détention. C était le 
château de Kouvreâ près de Dijon. Loxûs donna ordre 
aussitôt à Chaumont d Amboise, gouverneur de la 
(Champagne, de s’y porter à l’improviste -, et il suffit à 
Chaumont de paraître pour déluver la princc.sse. 
Quand elle vint remercier le roi . celui-ci ne put s'abs- 
tenir de lui faire un léger reproche, eu la saluant do 
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ces paroles r « Soyez la bien-venue, tnadamc la Bour- 
puijplonne. — Non, sire, répondit-elle, j#>euis bonne 
Française, et prêté i obéir à votre majesté. »> Et, en 
eiTet, elle reconnut le bienfait de sa déltXTance par un 
traité qui êta an duc les ressources do l'alliance qu U 
s’était ménagée de ce cêté. 

Elles lui manquèrent aussi du cêté de la Bre- • 
tagnè. Le traité de Senlis avait déjà mis un frein , sinon 
au penchant du duc pour celui de Bourgogne, du 
moins à la possibilité de l’aider dans le besoin. Louis 
garrotta François-le-Bon par de nouveaux serments, 
de ne conscn'er aucune correspondance , aucune liai- 
son d’intérêt J aucun engagement de secours mutuels 
entre lui ot Charles mâihcurenx. On ne sait s il ne 
t: ndit pas un piège an duc de Bourgogne en lui facili- 
tant des levées eh Italie. Los deux disgrâces qu’il venait 
d'essuyér lui rendaient àes soldats suspects. L'Italie, 
théâtre perpétuel de guerre, distinguait, p.unii les 
aventuriers qui la dirigeaient, un nommé Campo- 
basso, célèbre entre les autres. Charles crut faire une 
acquisition utile en se l'attachant. Louis le connaissait 
pour un traître, qui s’était oftèrt de lui livrer Charles; 
soit de bonne foi, soit pour s’en donner l'air, U fit 
passer au duc des avis secrets sur le caractère équi- 
voque de son général. Cet avertissement de son ennemi 
lui fut suspect; il crut qu il ne lui était donné que pour 
le priver d’un excellent capitaine : il le garda , et lui 
donna impiudcniracnt tonte sa confiance. 

Après la bataille de Moral, René, aidé des secours 
secrets de Louis, avait pris Nancy, dont Charles-le- 
Témerairo comptait faire la capitale de son futur 
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royaume. Cette perte mit le comble à son désespoir, et 
redoubla les accès de délire dont il avait déjà donné 
des marques. 11 laissa croître sa barbe et ses ongles, ne 
changea plus d’habits, n’eut plus à la bouche que des 
paroles menaçantes. Il écrivit aux seigneurs de ses 
états pour avoir des troupes et de l’argent. Il les somma 
du ton impérieux qu il avait coutume d’employer. Il 
était malheureux; il fut mal obéi. Au cœur d’un hiver 
des plus rigoureux J avec une armée afiàiblie par deux 
défaites, il alla mettre le siège devant Nancy, et fit 
ouvrir la tranchée. Les habitants se défendirent avec 
opiniâtreté, soufirirent patiemment les dernières hor- 
reur.s de la faim, et donnèrent le temps à René d’as- 
sembler une armée plus forte que celle du duc, et 
composée en partie de Suisses. 

Le 5 janvier au milieu d’un tourbil'on de neige, 
poussé par un vent glacial, Charles- le -Téméraire se 
porte contre l’ennemi. En vain ses capitaines lui repré- 
sentent qu il y a de l’imprudence à attaquer une armée 
plus nombreuse que la sienne, et composée des mêmes 
soldats qui font déjà battu deux fois. « Us- n'ont 
vaincu , dit-il , que parce qu’ils se sont tenus dans des 
lieux inaccessibles à mes braves chevaliers ; mais au- 
jourd hui que nous combattrons en plaine, c’est la 
valeur qui décidera la victoire, et jamais d’ailleurs on 
ne me déterminera à fuir devant un enfant. » Pendant 
quil avançait, Campobasso, qui l'avait fort excité à 
combattre, se détache avec sa troupe pour se joindre 
à l’ennemi. Les Suisses refusent de recevoinun traître 
dans leurs rangs. Il est obligé , avec ses lâches compa- 
gnons, d’aller se placer à quelque distance derrière ' 
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Us Bourguignons , afin de se procurer la rançon des ^ 
prisonniers que la déroute ferait tombet^ entre ses 
inains. 

* Elle n’était pas difficile i prévoir. Les chevaux, va- 
cUhmt sur une terre glacée, tombaient et froissaient 
leurs cavaliers, qui, armés de tontes pièces, ne pou- 
vaient se relever. D n'y eut de véritaUe combat qu 'au- 
tour du duc; beaucoup de seigneurs périrent en le dé- 
fendant, les autres frurent faits prisonniers. Le duc 
René rentra dans Nancy anx acclamations des habi- 
tants. Ou lot dressa‘i la hâte un arc de triomphe, 
formé des ossements des chevaux, ânes, chiens, chats 
dont on s'était nourri pendant le siège : « Spectacle , 
dit un historien , le pliu horrible et le plus attendris- 
sant qu’aucun peuple ait jamais donné à son souve- 
rain. » 

On resta un jour incertain sur le sort du duc. Le ' 
bruit commun fut d’abord qu’il s’était sauvé. Campo- 
basso donna le premier.de ses nouvelles. Entre les pri- 
sonniers qu’il fit se trouva un page qui avait vu porter 
le coup mortel à son maître. 11 mena René sur le lieu. 
On trouva le corps engagé dans.ia giace, si défiguré , 
qii'on ne 4e reconnut sûrement qu’à la cicatrice d’une 
Ùessure qu'il avait reçue an combat de Mont-lHéri; 
et à la longueur de ses ongles qu’il avait laissé croître 
depuis ses disgrâces. Le prince lorrain lui fit fitire ft 
Nancy de magnifiques obsèques. On remarque qu’il y 
assista , porttmtiine longrm barbe d’or, à la mode des 
anciens peux lorsqu'ils avaient remporté une victoire. 

En approchant du lit de parade oû le corps était 
étendu , il ne put retenir ses larmes, pit la main du 
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mort, et dit ; Beau cousin , vos âmes ait Dieu ; vous 
nous avezfait moult maux et douleurs, 

A la nouvelle de cet évéuemcut, le roi fit éclater 
son contentement d’une manière indécente. Il donna 
un dîner splendide aux officiers de sa maison, an- 
nonça cette nouvelle par des lettres circulaires aux 
principales villes du royaume , aux personnes les plus 
distinguéesde l’état, aux princes étrangers. Du Plessis- 
lès-Tonrs, où il était, il partit pour un pèlerinage 
d action do grâces à i^otre - Dame du Puy eu Anjou , 
et voua une balustrade d’argent au tombeau de saint 
Martin de Tours. U tourna ensuite sa pensée sur la \ 
manière de profiter de cette heureuse circonstance. 
Elle marqua le terme de ce monstrueux gouvernement 
qui, pour le malheur das peuples, avait trop longr 
temps égalé des sujets au monarque, mais qui fut aussi 
pour Louis XI l’occasion de ne se plus contraindre 
dans sa tyrannie. 

Le plus remarquable entre les jn-isonniers laits à 
Nancy était le prince Antoine, connu sous le nom de 
Grand Bâtard de Bourgogne. C'était un homme de 
tète, intelligent dans les affaires, ot très-propre à con- 
duiiu collet de sa nièce Marie, la seule héritière du 
duc. Le roi l'acheta douïe mille écus do celui qui l'a- 
vait pris. Le duc René $e rendit l’entremetteur du 
marciié pour faire sa cour au monarque; mais il fut 
bien étonné quand il alla présenter le prisonnier, 
d’être reçu aveiç dé<bln, pendant que celui-ci, qui 
avait fait tous ses efforts pour ne pas tomber entre les 
mains du roi , jusqu è offrir une rançon double , fut 
combléde caresses. U restait à la princesse mineuie un 
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autre seigneur, Jean de Cliàlons, pince d'Orangc, 
qui lui aurait été d'une grande utilité dans la guerre 
et dans la pix; il était fils de Guillaume qui, lait pri- 
sonnier pr Louis trois ans aupravant , avait été forcé 
de renoncer à ses droits de suzeraineté dans sa princi- 
puté d'Orange. Louis ne les rendit ps à son fils, 
mais il lui promit la restitution de certaines terres que 
Charles lui avait confisquées en Franche-Comté , et la 
lieutenance générale des deux Bourgognes. 11 se l atta- 
cha ainsi de manière à puvoir compter sur son dé- 
vouement absolu : et, sûr alors de ne trouver que de 
molles difiScultés ou une défense mal concertée, il 
commença à développr les pojets qu il méditait. 
ii Marie avait pour héritage le duché do Bourgogne , 
donné pur apnage par le roi Jea# è Fhilipp-lc- 
Uardi, son fils, tige de la maison defiuurgognc. Lui 
et ses successeurs Jeau-sans-Peur, Pfailippe-lc-Bon et 
Charles-le-Téméraire,pr alliances, conquêtes , adiats 
ou successions, avaient joint à leur apnage le comté 
de Bourgogne ou Franche-Comté, la Handre, la Hol- 
lande , des provinces en Âliemagne , et même en 
France , comme l’Artois , les comtés de Mécon et 
d’Auxerre, et les villes sur la Somme. Celles-ci avaient 
été le prix du sang du malheureux connétable ; le roi 
s’en empara sitôt qu’il apprit la mort du duc. Sa pre- 
mière démarche ensuite fut de demander les deux 
Bourgognes, comme fiels masculins qui, laute d hoirs 
mâles, devaient être réunis à la couroimo; mais, à ce 
titre, il n’avait de droits réels qu’au dnchë. La Franche- 
Comté était un fief témiuin. 

Les états de Bourgogne s'assemblèrent. La jeune 
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princesse ne pouvait empêcher leur acquiescement à 
la réquisition du roi, qui était selon les lois; mais elle 
leur écrivit : Retenez en vos couraiges la foi de Bour- 
gogne, quand orres vous seriez contraints d'autre- 
ment parler. Ils firent au monarque les demandes les 
plus amples pour la conservation des privilèges de la 
province; il accorda tout, plus même qu’on ne pa> 
raissait désirer. Il avait sur la frontière une armée 
commandée par Jean de Châlons, prince d'Orange; 
Charles d’Âmboise, sieur de Chaumont, et Geoi^es 
de la Trémouille, sire de Craon , second fils du favori 
de Charles VII. Ces généraux ne virent pas de bon oeil 
cette soumission prompte et volontaire. Us avaient 
compté sur une résistance qui leur donnerait moyen 
de s’enrichir pAr le pillage. Obligés de renoncer à ces 
projets, ils demandèrent au roi de partager avec lui 
l’argent et les provisions qui se trouvaient dans la ré- 
sidence ordinaire du défunt. « Messieurs des comtes, 
leur répondit-il, je vous remercie de l’honneur que 
vous voulez me &ire de me mettre à butin avec vous. 
Je veux bien que vous ayez la moitié de l’argeut des 
restes que vous avez trouvés; mais je vous sapplie que 
du surplus vous en aidiez à faire réparer les places qui 
sont sur les frontières des Allemands; et, s’il ne vous 
sert de rien, je vous prie, envoyez-le moi. Touchant 
les vins du duc de Bourgogne , qui sont en ses celliers, 
je suis content que vous les ayez. » La conquête de la 
Franche-Comté, où Louis n’avait pas les mêmes droits, 
fut moins facile ; cependant les difficultés s’aplanirent 
par linflueuce de Jean de Châlons, prince d’Orange, 
le plus puissant vassal du pays > mais le roi ne lui 
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ayant pas tetra la promesse qu’il lui avait faite de lui 
donner le gouvernement des deux Bourgognes, et de 
le faire rentrer dans scs domaines, il changea de parti, 
et à l’aide des seigneurs du pays il repoussa les Fran-^ 
çais, les battit près Dôle, pénétra même dans le duehéj 
oü il enleva Beaune et Verdun , et fit rentrer la pro- 
vince sous l’obéissance de Marie ; ni sorte qu'il fallut 
que le roi reçommençât à la conquérir. ' ' 

La jeune princesse Se trouvait fort embarrassée 
entre le conseil que soti père avait établi, et auquel 
elle devait sa confiance et l'assemblée des états de 
Flandre qui voulait la gouverner. Elle envoya au roi, 
qui était son parrain, quatre ambassadeurs, dont les 
principaux étaient Hugonct, chancelier de Bourgogne, 
et Guy de Brimiefu, seigneur d’Imbercourt, pour le 
prier, dans les affaires qu’il aurait à traiter avec elle, 
de ne s’adresser qu’à eux , et de n’ajouter foi qu’à ce 
qui lui parviendrait par leur canal. La lettre dont elle 
les chargea était presque toute de sa main. 

Après leur harangue, qui roulait toute sur cet ob- 
jet, l«f roi resta un moment en silence comme s’il atten- 
dait autre choste'.'^Voyëirt” qu’ils n’ajoutaient rien, il 
leur dit que son intention était de marier le dauphin' 
avec leur jeune maîtresse: en conséquence de prendre 
soin des provinces qni formaient les états de la maison 
de Bourgogne ; que celles qui étalent réversibles à la 
couronne,’ il les gouvernerait en son nom ; que des 
autres il n’en voulait què la garde jusqu’à ce que la 
princesse fil^etr'tlge d’eU faire l'hommage qu’elle lui 
devait. Les 'ambassadeurs fort étonnés se regardaient 
sans rien dire. Il ajouta ; « J’aime ma filleule , je la dé- 
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fendrai envers et contre tous ; mais jq $nis pbligé avant 
tout de maintenir le droit de ma cparonne, SiJ'on 
s’obstine i les méconnaître , j ai d^s forcea sudù^ntes 
pour les faire valoir. » 

Marier une princesse de vingt ans i un enfant de 
iiuit ans I Louis n'y pensait pas. Il ne voulait, sous ce 
prétexte j qu’empêcher sa filleule de prendre des me- 
sures pour s’unir à un époux en état de la défendre , 
çt capable de s'opposer à renvahissemant qu’il médi- 
tait Il s’ouvrit de ce dessein à deux de ses plus intimes 
confidents, à Jean de Paid.pn > seigneur de Lude, et k 
Philippe de Comtnines. Lq premier était un courtisan 
souple et rusé , fécond en expédients ; le roi l’appelait , 
en plaisantant, Ma/tre J ean des habiletés- Il approuva 
fort ce projet. Le second le contredit , et essuya une 
disgrâce ( une espèce d’exil ) , de peur d’être importuné 
par ses remontrances : lq prinçq l’envoya dans une pro- 
vince éloignée sous prétexte d’affaires pressantes à y 
traiter. En le voyant partir, Maître Jean des habile-- 
téi lui dit : « Comment abandonnez-: vous le roi à 
l’heure que vous devriez faire vos besognes, vu les 
grandes choses qui lui tombmit entre les mains , dont, 
il peut avantager et enrichir ceux qu’il aime? Au re- 
gard de moi , je m’attends d'être gouverneur de Flan- 
dre, et de m’y faire tout d’or. » 

C’est par ces perspectives brillantes que Louis 
qljlouissait ceux qu’il voulait faire servir d’instruments 
aux entreprises dont il sentait lui-même l'injustice. II 
lui fallait dans ces occasions des hommes complaisants 
et peu scrupuleux. On voit par l’exemple de Daillon, 
qu’il n’en manquait pas, même dans la noblesse; mais, 
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au défaut de persoTinagesdenom'el de naissance, il 
trouvait facilement des hommes prêts à tout dans les 
(jensdè petit état,' dont il nimait-à s’entoûrer. Kntrc 
eux se distinguait Olivier le Daim , s<vn Iwrbier, au- 
quel i! fit jouCMin rôle dans l’all’aire de Bourgogne. U 
était d'un village de Flandre, en savait la langue, et 
avait vécu quelque temps àGand, ville mutine où se 
tenaient les états. La grande faveur dont il jouis.snit 
auprès du roi attirait les Flamands qui venaient en 
France pour leur négoce, surtout les Gantois, entre 
lesquels il s’était fait des amis par des services et une 
réception gracieuse. I^e monarque jugea à propos de 
l'envoyer comme ambassadeur dans cette ville, où de- 
niemdit la ptince.sse. Pour lui donner de la considéra- 
tion , il le revêtit dn litre de comte de Meulan. Le pré- 
texte de son ambassade étak de faire sentir à la prin- 
cesse l’rntérél qu’elle avait de se confier entièrement 
au roi; mais le vrai bnt était de sednire les Gantois, 
qn’il croyait les plus séditieux, de jeter entre etntdcs 
semences de révolte, en blâmant le gouvernement, 
en exagérant les abus, vrais ou prétendus, et en iusi-* 
nuant d’eii demander la réforme au roi comme sei- 
gneur suzerain. 

Le Ixirhier ambassadeur panit avec éclat, tint un 
état cotusidérable , donna des repas et des fêtes. Sa 
maison était ouverto à tout le monde. Il ne se pressait 
pas de dunander audience : mais, comme on décou- 
vrit scs pratiques, on la lui offrit afin de s’en débar- 
rasser. Arrivé à l’Iiôtel de ville où la princesse l’atten- 
dait, Olivier montre scs lettres de créance. Lorsqu’on 
lui demande ensuite l’objet de sa mission, il répond 
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qu’il ne peut le confier qu’à la princesse dans une au- 
dience particulière. On lui remontre l’indécence qu’uu 
homme de sa sorte soit admis à un entretien secret 
avec une jeune princesse. 11 insiste. On le tourne en 
ridicule. 11 est hué par les assistants. Quelques-uns 
' parlaient de le jeter par les fenêtres. Il eut peur et 

s’enfuit. Le roi ne dit rien do l’insulte faite à son am- 
bassadeur : il s’en consola par le succès qu’il eut au- 
près de ceux de la princesse. 

Hugonet et Imbercourt crurent que le roi avait vé- 
ritablement dessein de marier le dauphin , son fils, à 
leur souveraine. Dans cette persuasion, ils s’imagi- 
nèrent qu’il y avait moins de dangers à remettre la 
^ garde de ses états entre les mains de son parrain , que 

de l’exposer à une guerre dans laquelle sans armée et 
sans finances son autorité, encore peu affermie, pou- 
vait éprouver des secousses dangereuses. Ds consenti- 
rent donc à un traité par lequel ils abandonnaient au 
roi la garde de l’Artois qu’il avait déjà presque con- 
quis, à condition, dirent-ils, qu’ü défendra les états 
de sa filleule comme il gouverne sa bonne ville de 
Paris. . 

Pendant que les ambassadeurs du conseil privé do 
Marie traitaient avec le roi, elle tenait à Gand l'as- 
semblée des états de Flandre, qu’on lui avait conseillée 
pour SC concilier l amour de scs sujets. Us lui firent eu 
efl’et de belles promesses de lui être fidèles, et de la' 
défendre si elle était attaquée ; mais ils la mirent sous 
la puissance d un conseil de régence, qui s’empara dn 
gouvernement. Ce conseil envoya aussi des ambassa- 
deurs au roi sous le nom et l'autorisation de la prin- 
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cesse. Ils demandèrent la confirmation de la trêve de 
Soleure de la part de leur jeune souveraine , qui ne 
voulait, disaient-ils, désormais se conduire que par 
les conseils des trois états. 

« Des trois états! reprit froidement Louis; vous 
ignorez donc quelle s'est formé un conseil secret de 
gens qui vous désavoueront? » Les ambassadeurs très- 
surpris oflrcnt de montrer leurs instructions, faites au 
nom de Marie sous l’autorité du conseil de régence : 
K Et moi, repart le monarque, je puis vous montrer 


une lettre dont vous connaîtrez l'écriture, et qui vous 
apprendra que Marie n’a donné sa confiance qu à 
quatre personnes, et qu’elle ne se conduit que par 
leur conseil. » Non-seulement il leur montre cette 


lettre, mais il leur permet de l’emporter. 

Les ambassadeurs, se croyant joués, retournent à 
Gand pleins de dépit. Ils assemblent le conseil de ville, 
y font comparaître la princesse, lui reprochent en face 
d insulter la nation, et d’avoir exposé par ses menées 
sourdes et par ses lettres les ambassadeun des états 
à recevoir un afiront. Croyant que le roi n'aiira pas 
abusé de sa confiance en livrant la lettre, elle nie ce 
qu’on lui impute. Celui qui la portait la tire de son 
sein, s’approche d’elle d’un air furibond, et lui dit; 
Lisez. Elle rougit et demeure interdite. On en fait pu- 
bliquement la lecture. Le peuple entre eu fureur; Hu- 
gonet et Imbercourt, qui étaient pré.sents, s’efforcent 
de faire entendre leurs raisons; on ne les écoule pas. 
'Se voyant menacés et serrés de près, ils se sauvent 
dans des -maisons rcb'gieuses. On les tire avec violence 
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de cet asile. Après une Ivrusque procédure ils. sottl 
eandamnés cl traînes au supplice. 

La priucesse avorlie court écherelée sur la place^ 
tend aux juges des mains suppliantes., Les spectateur^ 
eom/nençaient déjà à s’émOuvodr';; mais tes nmgisUats 
avaient etitovué l’échalàud de ' soldats» Us tournent 
leurs piques contre le peuple. Le signal est donné et 
les têtes torolient. Oû doit remarquer quilogonet et 
ImlioicourI étaieiK leS, mêmes homraes dont une pré-» 
eipilaliou vindicertive avait cauaé-la; mort de l infor- 
tuné éonnétalilc. C'est ainsi que la justice divine per» 
met quelquefois que des coupalblcs' expient par ua 
aupjdke in jiùâte les crimes ignorés qu Us ont commiai 
On dit que Louis, payant eu intention que de foire 
naître des troubles, sans pousser les choses à cette 
extrémité,- apprit avec douleur la mort de ces deux 
ministres; mais il est difficile de croire qu’un amliitienx 
tel que ce prince ait eu dessein , en commençant une 
affaire, de modérer ses succès, et que la politique Im 
ait permis des remords pour un meurtre qui lui profi- 
tait. Celui-ci servit à Louis XI à exciter des divisions 
entre les Fkmands, parce qu’il déclara les Gantois 
criminels de lèse-raajesté pour avoir in.sulté sa filleule, 
Ibur souveraine, ce qui souleva les autres Flamands 
contre eux;' et pendant leurs démêlés il s’empara, 
presque sans coup férir, du reste de l^Artois. 

:! La capitale seule résista. Elle était divisée en vil’e 
dt en cité. 11 y avait entre- les habitants des deux par- 
t-ies une animosité qi»i ne leur permettait pas d’agir do 
concert. La cité, appartenant à L'év'êque etau chapitre, 
se donna au roi pour conserver ses privii^es. La viUo 
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suivit un motneilt sou exeraple ; mais sur des soupçons 
trop légèrement conçus par les bourgeois que le mo- 
narque les amusait pour les asservit durement, ils re- 
noncèrent à leur capitulation et se mirent en état de 
défense. S'apercevant bientôt qu’ils étaient dans l’im- 
possibilité de résister, ils envoyèrent prier le roi de 
trouver bon qu’ils allassent informer la princesse de 
leur détresse, et la supplier de leur permettre de se 
rendre. «Vous êtes sages, leur dit froidement le roi, 
c’est à vous à savoir ce que Vous devez fairé. » Prenant 
ëette réponse pour une autorisation , ils se mettent eii 
toute. 

t Lé monerqué envoie après eux des sergents qui Ici 
ramènent. Ils tremblaient eti marchant , et se croj aieut 
perdus, mais ils trouvent une table bien servie qui leS 
attendait. Ils s'y asseyent, boivent ét mangent tran- 
quillement. Tout à coup le prévôt de l’armée entre 
dans la salle, en choisit doute, et leur fait tntneher la 
tète. Le roi acéorda ensuite à la ville une hoTivcIlc ca- 
pitulation; mais elle fut mal gardée. 1 ) fit abattre leS 
fortifications, et condamna les bourgeois artésiens â 
une amende de soixante mille écus. Les plus coupables 
de la violation de la première capitulation ,c'esl-à-dire, 
les plus attachés à 1 héritière de leUrS anciens maîtres, 
furent pendus. Plusieurs auraient pu obtenir la grâce 
qu’on leur oflfifait, s’ils avaient vonlü seulement crier 
vive le roi! mais ils aimèrent mieux mourir qtie do 
fenonéer à léinr souveraine. C’était le sent’menf le pins 
général des bourgeois. Louis, désefqiérant de les ftire 
éhange#,les chassa de leur ville, et les dispersa dans 
le royaume. Il entreprit même d’abolir jusqu’au nom 
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rir la ville d'Arras, et ordonna qu’elle fût appelée Fran- 
chise ou Francic, Mais ce nouveau nom fut oublié, du 
vivant môme de celui qui l’avait imposé. 

Le duc de Bretagne, inquiet de la prépondérance 
que prenait le roi, par l'extension toujours croissante 
de ses envahissements, eût dû par une alliance franche 
et loyale se concilier un prince qui pouvait devenir 
d'un instant à l’autre redoutable pour lui-raôme; mais 
l’ambition et la haine raisonnent mal, et elles lui sug- 
gérèrent de réveiller les anciennes prétentions du roi 
d’Angleterre pour susciter à Louis un ennemi capable 
de mettre des liomes à scs succès. En conséquence, le 
duc ne cessait de représenter â Édouard le danger qu’il 
courrait lui-même s’il permettait que la France s’ac- 
crût de toute la puissance de la maison de Bourgogne. 
L’intermédiaire de cette correspondance était Landais, 
favori du duc. H était fds d un tailleur, en qvail exercé 
lui-méme la profession, et s’était élevé à la faveur du 
duc en se rendant utile à scs plaisirs secrets. Afin 
qu’il ne manquât pas des facilités nécessaires à cet em- 
ploi, le duc l’avait fait maître de la garde-robe et 
grand-trésorier. Pendant la plus grande activité de la 
négociation que Landais conduisait, le duc, soit pour 
pénétrer les desseins du roi, soit pour lui inspirer de 
la confiance, lui envoya une ambassade composée de 
plusieurs seigneurs, dont son chancelier, nommé 
Chauvin , était chef. Sitôt qu’ils touchèrent la fron- 
1 1ère de France , le monarque les fit airètcr et conduire 
en diverses prisons. 

Au bout de douze jours il fait paraître Chauvin, et 
lui dit ; « Chancelier, devinez-vous les raisons pour 
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lesquelles je vous ai fait arrêter? 11 serait difficile â des 
hommes innocents, répondit-il, de deviner pareille 
chose. Je soupçonne seulement qu’on aura fait k votre 
majesté quelques rapports contre mon maître. Je vous 
supplie de me les confier, afin que je vous en fasse 
voir la fausseté. Ne m’avez-vous pas assuré, dit le roi, 
que mon neveu de Bretagne n’avait aucune intelli- 
gence avec le roi d’Angleterre? Oui, sire, réplique le 
chancelier, et j’en réponds sur ma tête. C’est trop 
vous avancer, reprit le roi ; et, si je vous fais voir évi- 
demment le contraire , qu’avez-vous à répondre ? Sire , 
je croirai ce que je verrai et rien de plus. » Alors le 
roi tire de sa robe vingt-deux lettres en original , douze 
du duc et dix du roi d’Angleterre. « Reconnaissez- 
vous l’écriture? » dit le roi. Le chancelier interdit 
proteste qu’il n’a jamais eu connaissance de cette in- 
trigue, et s’abandonne à la miséricorde du roi. 

« Monsieur le chancelier, lui dit Louis, je sais que 
ni vous, ni vos compagnons n’en saviez rien, et que 
pour chose au monde vous n’auriez voulu être de tel 
conseil. Beau neveu n’a eu garde de vous y appeler. 1' 
n’y a que son trésorier et son petit secrétaire Guen- 
guen qui conduisent cette marchandise , et par cc 
vous voyez que je ne vous ai pas fait arrêter à fausses 
enseignes. Retournez-vous-en , vous et vos compa- 
gnons, par-devers beau neveu de Bretagne. Portez- 
lui ses lettres, et diles-lui que je ne veux plus qu'il en- 
voie par-devers moi pour me cuider (estimer) son 
ami , s’il ne se défait de tout point de cc roi d'Angle- 
terre. » 

L’embarras fut à la cour du duc de savoir comment 
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cei lettres étaient toitibées entre les mains du roi. Il 
fait appeler Landais et l'interroge. Le maître de là 
garde-robe répond que, ses fonctions lempêchant de 
porter lui-même les lettres jusqu'à la mer, il les con-' 
Gait à un jeune homme nommé Maurice Oouhnel ^ 
dont il avait éprouvé la fidélité, et qui les remettait 
dans le vaisseau pour les faire passer en Angleterre ; 
qu’encore en ce moment il était eh route chargé d’un 
paquet pour cétte destination. Faites courir après, 
dit vivement le duc , votre tète en répondra. Gourme! 
est ramené. 11 avoue qu’il s’est laissé gagner par un 
espion du roi, demeurant à Cherbourg, le plus habile 
des hommes à contrefaire les écritures-, que le faus- 
saire lui donne cent écus par lettre, garde les origi- 
nauH et lui remet les copies si bieil imitées, que ni en 
liretagne , ni en Angleterre , on ne s’était jamais aperçu 
de la tromperie. Gourme! fut cousü dans un sac et 
jeté dans la rivière. Landais justifié ne perdit rien de 
sa faveur. 

. Après cette aventure le duc s’attendait à être inces- 
samment attaque. Il leva des troupes, convoqua lo 
ban et l’arrière-ban de scs états; mats le roi n’avait 
garde d’abandonner la conquête de l’Artois dont il 
s’occupait alors , pour quelques villes do Bretagne 
qu'il faudrait peut-être rendre. Il se contenta de con- 
fisipier ce que le duc possédait dans le cœur de la 
France, comme le duché dEtampes qu il donna au 
vicomte de Narbonne, Jean de Foix, beau-frère du 
duc, qui avait épousé sâ soeur (i) : moyen souvent 

(i) Ce m^ine vicomte de Narljonne élail beau-frère de Louis XII, 
dont il avait épousé la soeur , et fi^t père de çe fameux Caston de F oix, 
uuc de Nemours, tué àBavenne au se'n dé son tûomphe. 
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en.ployé par Louis pour diviser les fendillés. Sur la fin 
de se» hostilités en Artois, il quitte hrusquêmeiif son 
armée pouf ou voyage de dévotion à Notre-Dame de 
la Victoire près Senlis. CeS sortes de pèlerinages cou- 
vraient souvent chez lui des mystères dangereux. Le 
duc de Bretagne en eut peur^ et demanda h S accom- 
moder. Il ne recouvra |X)int par la négociation leS 
terres qu’il avait perdues en France; ot, par des addi- 
tions à 1 ancien traité de Senlis, il s’engagea de plus : 
tt Quand le roi serait en guerre, tant par terre que par 
tuer, de le servir, secourir et aider de tout son pou- 
voir, envers et contre tous ceux qui peuvent vivre et 
mourir , sans personne quelconque excepter , à la dé- 
fense dé sa personne et de son royaume, et à la con- 
servation des droits de la couronne de France. » Pat 
un article séparé, le duc était dispensé de servir le roi 
de sa personne si là guerre se faisait hors du royaume. 
Le molrarqne régla lui-même la forme du serment qui 
poorrait être prêté sur toutes sortes de reliques, ex- 
cepté sur la croix de Sainl-Lâ d'Angers; on sait les 
Craintes qui lui feisaient redouter de jurer sur celle-ci. 
Le dtic, qui était de bonne foi, ne s autorisa pas de 
Fexceptkui; mais Louis en profita, jurant tant qu'on' 
Vduluf sur les autres. 

Pendant qu’il imposait de si dures conditions au 
duc de Bretagne, il laissait enlever la princesse de 
Bourgogne. Du vivant de son père, son mariage avait 
pensé être conclu , comme on l’a va , avec Maximilien , 
archiduc d Auf riclie , fils de l’emjjereur Frédéric. Après 
la mort de Charks-lc-Téméraire, l’Allemand se pré- 
senta de nouveau. Dans lés étals de Flartdre', qui s’é- 
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laient érigés en tuteurs, plusieurs membres se décla- 
raient pour le dauphin. La dame d’Halluin, confidente 
de Marie, dit en pleins états : Il nous faut un mari et 
non pas un enfant. Le vœu de la nature et de la poli- 
tique l’emporta. Ce mariage suscita au roi un adver- 
saire par lequel ses projets sur les états de la princesse 
furent en grande partie déconcertés., 

Depuis deux ans Jacques d’Armagnac, duc de 
Nemours, languissait dans les prisons. Il était petit- 
fils du fameux Bernard d’Armagnac, connétable de 
France, massacré sous Charles VII, et en descendait 
par le second fils du connétable Bernard , comte de 
Pardiac, qui avait épousé Eléonore de Bourbon, fille 
et héritière de Jacques II , qui fut un instant roi de 
Naples. Cellc-ci lui avait apporté le comté de la Marche 
et des droits au duché de Nemours, qui avait été confis- 
qué à la mort de Charles-le-Nolde, roi de Navarre , son 
bisaïeul , soupçonné d’intelligence avec les Anglais ; 
mais Charles V’II, en i 46 i , l’avait rendu à Jacques 
d'Arraagnac, et c’est de là qu’il tenait son titre. Pour 
lui, il avait épousé Louise ou Marie d’Anjou, fille de 
Charles , comte du Maine, oncle du roi, en sorte que 
la princesse était cousine germaine de Louis XI. Auda- 
cieux, inquiet, brouillon , Jacques s’était trouvé dans 
toutes les factions depuis la guerre du bien public. Mal 
corrigé par le désastre du chef de sa famille en 1478, il 
s était encore mêlé aux intrigues des ducs de Bourgogne 
et de Bretagne pour rappeler les Anglais sur le terri- 
toire de la France. Le connétable de Saint-Pol qui l’a- 
vait séduit fut celui qui par son interrogatoire révéla 
son crime. Jacques, trompé dans toutes ses mesures, se 
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retira à Cariai en Auvergne, dans un chûteau réputé 
imprenable, où, réduit à former des vœux impuissants 
de discorde, il s’en dédommageait en affectant des airs 
de souveraineté. Louis XI l’y fit investir par son ar- 
mée , à la tète de laquelle il avait mis son gendre 
Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu. Nemours décou- 
ragé se rendit »ous la condition qu’on lui conserverait 
la vie. Beaujeu la lui promit; mais le roi désavoua son 
general, et fit enfermer le duc à la Bastille, où il fut 
même traité avec beaucoup de dureté , et enfermé 
dans une cage de fer parce qu’il avait voulu se sauver. 
Son procès fut entamé devant une commission nom- 
mée par le roi. L’accusé demanda son renvoi par- 
devant la cour des pairs. Il lui fut répondu que , dans 
des lettres de grâce, obtenues huit ans auparavant 
pour ses autres révoltes, il s’était soumis à être privé 
du privilège d’être jugé par cette cour s’il retombait 
dans la même faute. Cependant le roi, vivement solli- 
cité , renvoya l’affaire au parlement , promit de s’y 
rendre en personne, et, en attendant, nomma le sire 
de Beaujeu, son gendre, pour le représenter. Afin de 
prolonger laqirocédure et éloigner sa condamnation, 
Nemours employa un subterfuge qui inquiéta le roi 
lui -même. Il impliqua dans scs aveux plusieurs sei- 
gneurs qu’il accusa de complicité avec lui. Quoiqu’il 
se rétractât ensuite, ces imputations firent naître dans 
l’esprit de Louis des soupçons dont les personnes no- 
tées ressentirent les effets. Enfin d’Armagnac écrivit 
une lettre suppliante au roi, dont il avait épousé la 
cousine germaine. Elle était morte en couche de saisis • 
«ementquand son mari futarrêté,et lui laissait trois fils 
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eu bas ilge et trois filles, dont l’aînée n’avait que douze 
an^. L’iufortuiié père insistait principalement dans sa 
«applique sur le sort de ses enfsnts. L’arrêt qui le con- 
damna à la mort confisquait tous scs biens. De sou 
vivant même ils furent partagés entre ses juges, à la 
tête desquels se trouvait le sire de Beaujeu, son cou- 
sin, qui à la vérité ne voulut pas opiner, mais qui re- 
cueillit les voix ; de sorte que le condamné put savoir, 
avant de mourir, la spoliation entière de ses enfants, 
ce qui dut aggraver son supplice. Une antre circon- 
stance excite encore le frémissement de l’indignation; 
au lieu de l’échafaud de pierre qui était permaneîit 
aux balles de Paris, le roi ordonna qu’il en fût dressé 
un autre qui fût couvert de planches mal jointes , et 
qu’on jdaçât au -dessons ses jeunes orphelins, scs 
parent^, afin que le sang de leur père ruisselât sur leurs 
létes. Était-ce haine ou vengeance , ou désir de faire 
connaître par ce terrible exemple qu en cas de crime 
d état il n’épargnerait j«s même sa propre famille ? 

( Pendant le cours du procès le roi avait changé plu- 
sieurs fois les juges, et même le lieu des séances. Après 
le jugement il cassa quatre conseillers au parlement 
qu’il avait trouvés disposés à adoucir la peine, et il 
écrivit au corps entier eu ces termes : Je pensais, vu / 
que vous êtes sujets de la couronne de France et y 
devez votre loyauté, que vous ne voulussiez approu- 
ver que l’on fit si boa marché de ma peau , et parce 
que je vois par vos lettres que si faites^ je connais 
clairement qu’il y en a encore qui volontiers seraient 
machineurs contre ma personne; et afin d’eux garan- 
tir de la punition, ils veulent abolir l'horribje peine 
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qui y est : j ar quoi sera bon que je mette remède à 
deux choses; la première , expurger la cour de telles 
gens; la seconde, faire tenir le statut que jà une fois 
en ai fait, que nul en ça ne puisse alléger les peines 
de crimes de lèse-majesté. Un des principaux inotili 
de 1 iudulgoiice désirée par plusieurs juges, avait été 
que les plus graves dcpositionsnecliargeaieiitNeraours 
que d avoir été instruit des complots formés contre le 
souverain, 11 n’existait pas de lois capitales en ce 
genre. Louis XI en fit une qui soumit aux peines por- 
tées contre les criminels de lèse-majesté ceux qui au- 
ront eu connaissance d’intrigues, de conspirations ou 
complots contre la personne du roi, de la reine, du 
dauphin, et n’eii auront point dénoncé les auteurs. 
Plusieurs seigneurs portèrent la peine des soupçons 
in.spirés par Nemours, ou de la sensibilité qu’ib avaient 
montrée pour le malheureux; ib furent exilés, dis- 
graciés, ou au moins regardes de mauvais œil, et ces- 
sèrent d’étre employés. 

' Presque aussitôt après son mariage Maximilien 
avait envoyé des ambassadeurs au roi pour se plaindre 
des hostilités commises dans les états de son épouse, 
et demander l’exécution du traité de Soleurc. Louis 
nomma des commissaires qui, avec ceux des époux, 
con\ lurent d'une trêve indétcrm'mée qui durerait 
quatre jours après que l une des deux puissances aurait 
envoyé dire à l’autre qu’elle y renonçait. Les contrac- 
tants travaillèrent alors tous deux à mettre dans leur 
parts le roi d Angleterre, dont lalliance devait être 
d’un grand poids dans la guerre qu’on prévoyait être 
prochaine. Le rci lui fit des offres magnifiques, et si 
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avahlagcuscs, telles que de lui laisser conquérir la 
Flniidre' et le ffniiiaut, qu'Édouard se défia de, leur, 
sincérité. Il lî^avait pas tort. Liie^ notaient faites que 
pour prévenir celles dç l’Autrichieu, et tenir l’Anglais 
en suspens: bien sûr d’ailleurs de l'amener à Ibrcc 
d'argent à la neutralité i^qand les circonstances la icn- . 
draieut nécessaire. ^ 

En altendiint ü '^enÆt p^us^fome lalliapce quü. 
avait avec lés Suisses par des pmjsionÿ. pof tiçulières à. 
leurs magistrats, ce qui' lui v^Iut Jq titrc^dQ prepiicy;,. 
i ^es Cantons, ri èii iri une plus solide que Jçs uré- 


atlié des Cantons. Htii n£^une plus_sqllde que Jçs^pré- . 

cédentes avec rien?, tluc de Lorraine, et gaana par 
... « t; KïiJob -in *!■ ' *>"«? r... 

des dons de teri;es titrées pluMpurs grands ^cigqeuis 

atfaebés â la maisôriric Bourgogne. Ses fibéraliUjs pa- 
rurent si^icessives, que de parlement lui en fit des 
• r- lun c' a . ►JiéïJ-'lt ^ 

rcraomrancés ; mais u n en ünt compte. Celte coiiiua- 
.aa - --i Jt'i .n.ilf/:»! V " 1-. 

grrrc -attrait du le connaître a^c^pour croirq qu;i 

n’était J)ai’gén^^ux*'gratùiîeméut, et qu^U ne prodi- 
gua?t qüé polffi^^ûeînir jSus à&naamraent, . 

'SésrieiSeJn/ se développèrent dans les lettres qu’il 
écrivit aux principales villes Ju royaume. « 11 avait, di- 
« sait-iî,'^soin dehÔfi^’èai^sii)sife^ dans la circon- 
« stànce dès effohs'âux'^iie^ iî èlait contraint,, pour 
« récupérer les |)rcif&‘éès au^eïois appartenantes à la_ 

« Francé, ‘qûc' MSrie eCillax^ilicn d’Autriche, sou 
« epoux J retènaieWt inju^é'itient. » Tout le monde., 
n’etait pas ‘convïimcu de cetté î'njiîstice. II qutreprit de . 
la démontrer par une procédure singulière, dont il y , „ 
avélt cependant des exemples dans la conduite que . 
tint Charles Y à l'egard de Cliarles-le-Mauvais, roi de, 
Navarre. - - ^ • ■■ 
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Les fiefs que ce prince possédait en Normandie 
avaient été saisis de son vivant en punition de ses in- 
trigues. Comme les procédures n’avaient pas été ache> 
vées, Charles V après sa mort le fit citer au parlement. 
On lui donna un avocat. Toute sa vie fut retracée 
comme nous l'avons raconté dans le temps, et la con- 
fiscation juridiquement prononcée. De même Louis XI 
fit intenter procès devant la cour des pairs i Charles- 
le-Téméraire pour crime de félonie; il offrit des sauf- 
conduits à son gendre et à sa fille pour venir défendre 
leur père en personne, ou pour envoyer des procu- 
reurs. Â leur défaut, on donna des avocats au défunt. 
'Ceux du roi réprirent dans leurs plaidoyers toute la 
vie de l’accusé, et remontèrent jusqu’à celles de ses 
pères : l'assassinat du duc d Orléans, crime qui avait 
inondé la France de sang, les alliances perpétuelles de' 
cette maison avec les Anglais; l introduction de ces 
insulaires dans le royaume, ensuite la guerre dit biea 
public, et beaucoup d’antres reproches qui furent 
plaidés avec le plue grand appareil. 

Maximilien, craignant la suite de cette procédure, 
fit intervenir l'empereur Frédéric , son père. Il écrivit 
au roi pour se plaindre de ses entreprises sur les états 
de son fils et de sa belle-fille, et même sur des villes 
impérinlcs , notamment celle de Cambrai , dont il avait 
fait arracher l’aigle pour y placer les fleurs de lis. En 
eftèt, il s’était emparé, l’année précédente, de cette 
ville par surprise, et y tenait garnison française. En 
général Louis prenait volontiers ce qui était à sa con- 
tenance, sauf à restitner si les circonstances l’exi- 
geaient. f”est ce qui arriva à l’égard de Cambrai : 1m 
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plaintes de l’empereur tirent sur le monarque d’autant 
plus dimpresSiou que la diète de l'empire était prête à 
ouvrir ses séances, et que les plaintes du chef étant, 
portées à ce tribunal, il était à craindre quelles ne lui 
missent toute 1 Allemagne sur les bras; il fit donc sor-- 
tir sa garnison de Cambrai. Elle s était conduite avec 
une discipline qui lui avait couciüé l’estime et l’amitié 
des habitants. Le roi , en la retirant , usa de tous les . 
moyens, égards et caresses qui purent être propes i 
faire regretter son gouvemenement II cessa aussi de 
tlonner de l'activité à la procédure contre CharlesJc- . 
Téméraire, en sorte qu’elle se ralentit et finit d’ellc- 
méroc. Enfin il acheva d’assurer sa tranquillité par ' 
divers traités. . ' 

Édouard paraissait prêter un peu trop l’oreille aux 
sollicitations de Maximilien. Louis le firappa de sur- 
dité, d’abord en lui payant très-exactement sa pen- 
sion et y faisant même des additions, ensuite en loii 
promettant la main du Dauphin pour sa fille. Ce fut! 
l’occasion d’une prolongation de la trêve conclue entre 
eux trois ans auparavant, et qui fut stipulée alors pour 
tout le temps de leur vie. Le Roussillon et la Cerdagne, 
dont le sort n'était que suspendu par des conditions 
provisoires, laissaient toujours au roi des inquiétudes 
de ce côté. Il donna ces deux povinces en dot à Anne 
de Savoie, sa nièce, en la marrant à Frédéric, second 
fils de Ferdinand , bâtard d’Aragon et devenu roi de 
Naples par le don qu’Alphonse V son père , roi d'Ara- 
gon et ainé de don Juan , lui avait fait de ce royaume 
après l’avoir enlevé à la maison d’Anjou. Louis retint' 
seulement l’hommage qui lui conservait sur ces deux 
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provinces des droits éventuels qu'il pourrait faire va- 
loir dans l'occasion , et trouva de pluè dans cet arran- 
gement l’avantage de semer la mésintélligence entre la 
branche légitime et la branche bâtarde d’Aragon. Il 
poursuivit néanmoins un traité définitif à l'égard de 
CCS deux provinces; et; ne pouvant y amener don Juan^ 
il s'adressa à son fils, qui j«r son alliance a vee Isabelle 
•se trouvait en état de guerre avec la maUon de Portu- 
gal, laquelle pélendaitaussiél'lîéritagedela CastdJe. 
Louis, sollicité des deux parts, «'était déclaré pour la 
maison de Portugal, qu’il soutenait d’aiH^urs-^&ibtè- 
ment. 11 offrait alors sa neutralité à Ferdinand, aiitsi 
qu’une prolongation de trêve, A condition qü'il garde- 
rait les deux provinces juscpi'à ce qu’on hd 'eût rem- 
boursé ses avcUiGas, et que dans le cas oè l'on oonsén-> 
tirait par la suite A les lui céder, U an deviehdroit dé • 
lenteur définitif moyennant une nouvelle som^ 
égale à la première. Dans le traité qui eut lieu A Cet 
égard, et qui fut conclu sur ces bases, Louis XI, 
ooiume s’il eût prévu los maux que ferait à la France 
f alliance des maisons d'Aragon et de Bourgogne, sti- 
pula qu’il n’y aurait jamais d’aIRnité entre Ferdmand 
et Isabelle, Maximilien et Marie. (1 y eut aussi dans ce 
traité quelques clauses équivoques qui 'firent dire par 
le vieux roi d'Aragon A son fils : iifon ^Is , vans ns 
connaissez pas le roi de France ; dés qu’on entre en 
traité avec lui , il faut se tenir pour vaincu. Le seul 
moyen de lui résister, c’est de lui faire face , et ne le 
jamais écouter. 

Louis consentit enfin à des cmféreuces défiailfres 
pour une paix entre ku et la princesse de Bourgogne,- 
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Les commissaires quil aorama, clErayés de ses conces- 
sions dont ils ne pénétraient pas les motifs^ prirent 
l’étrange résolution de consigner au greffe du parle- 
ment la déclaration que quelque accommodement 
qu’ils pussent faire avec le duc d’Autriche à cause de 
mademoiselle de Bourgogne, ils protestaient de nul- 
lité de tout ce qu’ils passeraient ou accepteraient de 
contraire ou préjudiciable aux droits du roi. Cette 
raideur mécontenta le monarque et les fit renvoyer. 

La sollicitude de Louis ne se bornait pas à son voi- 
sinage: il prit sous sa protection les Florentins, que 
Sixte IV (^François de Rovère) avait excommuniés, 
et contre lesquels il avait armé Ferdinand , roi de 
Naples, parce que dans le Uimulte d’une émeute ils 
avalent pendu en habits pontificaux l’archevêque de 
Pise, complice de l'assassinat commis par les Pazzi 
sur Julien de Médicisau milieu même dolioffice divin. 

La fermeté des envoyés. de Lonis XI, la menace du 
rétablissement de la pragmatique, la convocation i 
Lyon d’un concile national, qui renouvela toutes les 
décisions de Constance et de Bile, la demande enfin 
d’un concile général , triomphèrent de l’opiniâtreté du 
pape. Mais ce. fut l’héroïque dévouement de Laurent 
de Médicis, firère de Julien, qui acheva de ramener le 
calme à Florence. Objet de la hauie d’un parti qui 
perpétuait la guerre, Laurent, sans prévenir per- * 
sonne de son dessein , monte sur un vaisseau , se rend 
à Naples, et se livrant lui-méme à Ferdinand, lui de- 
mande la paix de sa patrie. Désarmé par un procédé 
si magnanime , Ferdinand ne sait que lui tendre les 
bras, et lui jure une éternelle amitié. 
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•- Toutes ces négociations n’étaient pas des signes de 
paix, mais au contraire des préliminaires de guerre. 
En ellèt elle ne tarda pas à éclater. Dans le dessein de 
la conduire avec plus de succès, Louis, qui n’avait 
cessé de donner ses soins à la discijpline des troupes, 
les redoubla en cette circonstance. 4es compagnies 
d’ordonnance, qui jusqu’alors avaient fait la force des 
• armées, attirèrent saprincipale attention. Ellesavaient 
été créées par Charles VII comme-oOrps privilégiés. 
A ce titre elles furent recherchées par les-grands^sei- 
•gneurs. La protection habituelle qu’il» accordaient à 
leurs geudarmes, plus présente aux yeux du soldat 
que celle du monarque , lesatlaciiail à leurs chefs plus 
qu’à lui ; ce qui avait été dangereux dans cortaiue» cir- 
constances. Louis réforma plusieurs de ass Capitaines 
pour en mettre de plus immédiatement assujettis è 
ses ordres dans les compagnies qu'il conserva ; mais il 
supprima une grande partie de cette cavalerie, à la- 
quelle il substitua des fantassins dont les phalanges 
su;sscs lui faisaient connaître l’utilité. 

De son côté, Alaximilien faisait des préparatifs con- 
sidérables. Sans que Texpiratirm de 4 trêve fiit An- 
noncée, il surprit Cambrai, que le roi, en retirant sa. 
garnison, nvail laissé à b garde des habitants. Sî l’Au- 
triebien n avait pas commiscette agression, peut-être 
le Français 1 aurait-il provoquée. Celui-ci plaça une. 
armée sur la fronüôre pour empêcher l’ennemi de pé- 
nétrer plus avant, et en envoya une autre contre la 
Franche-Comté. Maximilien n’était ps en mesure 
dans cette province. Le roi s’en empara en moins d’un 
mois. Mais les maréchaux des-Querdes et de Gié, 
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kissos â la défense de la Picardie , essuyèrent un échecs 
.L'archiduc assiégeât Théroueune. Les deux maré- 
chaux vont au secours de cette place, Maximilien lève 
le siège et marche ^u-d.evaut des Français. Les deux 
armées se rencontrèrent dans un lieu nommé Guine- 
gate. Les gendarnacs français culbutent la cavalerie 
allemande et se mettent à sa poursuite. Les archers, 

, voyant ces escadrons fuir, croient la bauille gagnée, 
se jettent sur les bagages et les pillent. Le général de 
l’iniànterie ennemie remarque leur désordre , rappelle 
«t réunit assez de fuyards pour disperser a son tour 
cette infanterie ichamée .au bntin, et reste maître du 
;champ de bataille. Ce fut le principal fruit de la vic- 
toire. Les Français pcrclirepf beauceup moins d hom- 
mes quç les. Flanaands.» et firent un grand non^ede 
prisonniers importais, ^ , 

11 parait que çette avidité à, faire des prisonniers, 
-afin d en tirer. jde bwnes rançons, fut une des princi- 
pales causes de 1? délàitç des Français. Le roi obvia à 
cet inconvénient par la suite, en ordonnant que les 
-prisonniers fussent mis en commun pour éti’e ensuite 
également partagés. 11 prescrivit des règles, à cette es- 
.pèce de commerce ,j:t .écrivit au sénéchal Saint-Pierre 
.d'engager M. de Saint-;André) un de ses capitaines, de 
:faire conduire les siens au dépét. S’il ne veut pas faire 
;par beau, faites-lui faire par force , el empannez ses 
■prisonniers, et les mejtez au butin comme les autres; 
■■Cl de ceux gue vous . verrez gu ils me peuvent nuire, 
■je vous prie gu ils ne soient pas délivrés. H peimet 
.aux capitaines de les acheter de leurs gens d armes, et 
présume qu’ils les auront à bon marché a .1 onelièrc 
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.(^i se fera dans l'ivresse dé lavUtonré. Ils dovaient, 
CD les .-ichcUint, s’engager à les bierf traHcr, et i ne 
'point s’en défaire sans la pernrissTon dti roi. Phuié&n 
capitaines se plaignirent que cette noorelle tbrmi 
pourrait avoir l’inconvénieirt que certains prisoimierik 
avec lesquels ils ne seraient pas libres de traiter, parœ 

Î q'U serait poiïsiblé que le! roi les retint^ leur va»- 
raient beaucoup moins. C’en ce qitc je djntandtf, 
dit-il, fl/în qu'iU tuent unemarefois tout , et tfu’ils me 
prennent plus prisomiers ni éhevaux ni bapitge^y et 
jamais nous ne perdrons dè b/itadle,- Aù reste ,• conli- 
' nua-t-il an sénéchal, si Saint-André fait senMant de 
‘désobéir, meltez-lui vous-mâme la main sur la téte^ 
et lui hez par fbfce les prisonnîersj et je vous jure 
que je lui ôterai bientôt Itrtéle de dkssits les épaules. 

lï’y eut alors un exemple de fc^irésafllesi Le. cadet 
Raimonct avec cent soixante Gascons arrêta pen- 
dant trois jours toute’ l’armée de Maximilien devant 
un petit château. H sd'tè'ndit, ar^ dette coürafeoiie 
résistance, â condition ^d^àvnir la vîe .saute ; mêls, 
malgré sa capitulation , léjpriw’oè atitrnîhïcn le fit j^n- 
dre. A cette nouvelle, le roi fâh amener devant luîtes 
enfants de ce brave officier , lés console , les prend sons 
sa protection , et envole sotr prévôt Tristan choisir, 
entre les prisonniers qù’il garant, cinquante des pins 
considérables. Sept fhrénf pendrfsdans le lien oà Rai- 
monet avait été cxécüté, dix devant Donai, dixdevattt 
Saint-Omer, dix devant Lille cfdix devant Arras. 
Èntre les trois qui obtinrent grâce Se troii^ail un fils 
de Casimir, roi de Pologne, jeune priâce que l'ardecr 
guerrière avait attiré sous les drapeaux de Maximilic». 
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La défaite de Guinegale, qui avait fait prendre au 
toi une précaution contre le danger résultant de l'ap- 
pât de faire des prisonniers, lui fit aussi adopter une 
mesure prudente contre une des principales causes de 
ces sortes de déroutes. Les compagnies d hommes d’ar- 
mes et les bandes d’arch«'s arrivant de toutes les par- 
ties de la France, quand elles étaient mandées poj|^ 
une exp^itiofl, ne connaissaient entre elles ni rang 
ni subordination. Use passait.du temps avant quelles 
eussent pris l'habitude de Tenaemble. Le monarque 
établit pour les y former des camps de paix, où on les 
accoutumait aux évolutions en grand. Cette idée lui 
. fut suggérée par le maréchal des Querdes, Philippe de 
Grèvecoeur ,. général habii«>qui ,àt la mort du due de 
. Bourgogne, dtait passé der son service àceluidn roi. Il 
avait éprouvé lui>Jnénie>i'pbr la perte de la’bataille de 
Guinegate où iheommaudait, 1 inconvénient d avoir à 
conduire dea-soldata' braves à la vérité, mais qui, 
n’ajuant pas été exeroés'èii.lubéissance , se laissaient 
emporter par lewr. courage, et rendaient inutiles les ' 
meilleures dispositions. ^ • ..... ' - 

.Des Querdes., malgré sbn . malheur -é Guinegate, 
conservsirostiuieif^.hi.ikvaucdu roi, qu'il avait utile- 
meatr sertti dans laionquéCe do l Artois, Ce monarc|uc 
lui avait fait passer dans rie temps de fortes sommes 
dont il lui demanda. tsompte.^Lo générai présente son 
mémoire, qui était peu .exact puisque ht dépense ex- 
cédait de -beaucoup lia reeettt^ Le monarque se mit à 
. discuter les.articiea, et fit des^bservations et des ob- 
jections. Après quelques réponses embarrassées et peu 
satisfaisantes je maréchal se lève brusquement , et dit : 
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Sire, avec cet argent j’at conqtds les ‘Utiles d’Arras, 
d’üesdin, de Boulogne : rendez-moi mes villes, et je 
■vous rendrai votre argent, Vrahnenti maréchal, ré- 
pondit le roi, il vaut encore mieux laisser le moustier 
où il est; et il ne lui en parla plux. 

Comme le tissu des négociations de Louis avec 
Édouard était si délié qu’à chaque instant il pouvait 
se rompre, il s'étudiait tonjours-à prévenir les risques 
de la rupture ou à la rendre moins dangereuse. A cet 
effet , il embarrassaJ’Anglais'daus une guerre avec l’E- 
cosse. Une autre crainte'qni ragilart venait de ISnté- 
rét qu’avait houjoiffs le duc de Bretagne é rester -uni 
avec la maison de Bourgogne. Louis acheta de Nicole 
ou Madoleina de Penthièvre^ arrière -petite -itUe de 
Jeannc-la-Boiteose^ etépousede Jean Tiercclin ; sei- 
gueur de Brosses, les dfloits qalelle avait sur la Bre- 
tagne. il se promettait de cettS’ mesure, que, si le duc 
n’était pas retenu par iuetination dans l’alliance de 
France, il n’oserait da moins prendre ouvertésient le 

[ >arti de ses eunemis, dg peur quelle <roi me fit valoir 
es droits qu’il venait d’acquérit; ÎVfaiS' vaine précau- 
tion 1 elle neaorvit qu’à engager les-souverains^ineua- 
cés à s'unir plu&étroitcment. Enfinioidésir détenir en 
inquiétude porpétueUcMaximüieD était déclaré süiau- 
tement, que le duc de Bourhoni, on^c^de lu princesse, 
ne puts’empccbeodc s’en plaindre ou roi luirinéme. 
Louis, iàclié que sou-parent’ pensât différemment 
que lui, et osât k- lui dire, suscita an duc'des procès 
sur des droits de féodalité^ et sur de prétendues vexa- 
tions qu’on ne put prouver. Lo ministrede son reasen- 
timent fut Doyac, son médecin-, homme dur et iuso- 
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ieot^ que le' roi lui-méme u'estiinatt pas, mais qu’il 
: croyait nécessaire à sa santé; Sorti de la lie^u peuple, 
U eût l'ambition de se montrer avec éclat à Clermont , 
sa patrie, et désira présider les grands jours d’Au- 
vergne , tribunal devant lequel devaient comparaître 
les vassaux de l’enclave de la povince ; mais son 
amouj>propre ne recueillit que mépris, et que baioe. 
11 s’en vengea par un arrêt expiatoire des injtues qu’il 
ftvadt essuyées, et les fit tomber sur les officiers du duc 
de Bourbon ; ce q.n'on regarda comme une mortifica- 
tion |»éparée à ce seigneur. 

Dans ce temps, le monarque enrichissait la cou- 
ronne par de nouvelles acquisitions. Le vieux roi René 
touchait à sa dernière heure. Déjà, à la suite du procès 
que lui avait fait intenter le roi, sou neveu, il avait 
cédé l’Ânjou pour être réuni àJa couronne à sa mort; 
mais il avait encore à disposer du Barrois et de la Pro- 
vence. Louis, qui s’était chargé d'acquitter en Angle- 
terre la rançon de Marguerite d’Anjou,âlle de René, 
et qui la soutenait depuis qu’il avait rompu ses liens, 
en avait été payé par la cession que celle-ci lui avait 
faite de ses droits. Il prétendait donc à quelque partie 
de l’héritage. 11 avait pour concurrents Charles, comte 
du Maine , frère de René, et le jeune duc de Lorraine , 
petit-fils du même René, par Yolande, sa mère. Louis 
demanda le Barrois, mais U ne put vaincre l'obstina- 
tion du vieillard, qui en laissa la propriété à Yolande, 
et qui consentit seulement à l'abandonDer au roi en 
eqgagement, et pour six ans seulement. U n’y eut pas 
moyen d'éluder cette clause de rigueur. En vain Louis 
essaya do séduire ou d’intimider les conseillers de 
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Rend; dans l’impssibilité de réussir, il manda à ses 
négociateurs qu’ils tâchassent au moins d'insérer dans 
l'acte (juet(jU 9 bon mot dont U pdt se servir dans la 
suite. Quant à la Provence, il encouragea les pour- 
suites du comte du Maine, son cousin germain, qui 
n’avait point dVn&nts et dont il comptait hériter. 
René avait penché qnel'jue temps pour son petit-fils, 
mais le refus du jeune duc de changer son nom de 
Lorraine pour celui d’Anjou lui fit perdre la bonne 
volonté de son aïeul. Louis XI avait pris un autre 
moyen de l’écarter : c’était de réclamer la Lorrame 
elle-même. Il en demanda une moitié comme étant aux 
droits de Marguerite, et l’autre en restitution des 
avances qu’il avait faites au jeune René lui-même, et 
des secours qu'il lui avait donnés contre Charles-le- 
Téméraire. Il soutenait que la Lorraine était un fief 
féminin, puisque Yolande en avait hérité, et que lui 
même René n’y avait de prétentions que par les 
femmes. 11 ajoutait qnentte femmes il n’y a pas de 
droit d'ainesse, et qu’i cette caUse la province devait 
être prtagée. Les dispositions du vieux René, qui ne 
laissa qu'une médiocre pension à Marguerite, le forti- 
fièrent dans ses réclamations, et lui firent renewtrer 
. ce bon mot qu’il dierchait. Substitué aux droits 
Marguerite , il se récria sur la modicité de la portion 
qui lui était faite; et, pour réparer 1 injustice du pt- 
tage , il se mit proviso'nemenl en pleiue possession du 
Barroib. 

On remarque encorè son astdee ordinaire dans |a 
. conduite qu'ü tint à l’égard de Charles dé Martigni, 
évêque d’Elne, qu'ïl avait envoyé en Angleterre pour 
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■prolonger la trêve cent années-après la mort des deux 
monarques, moyennant que pndant sa durée la 
France continuerait la pension qu’elle faisait au roi 
d’Angleterre. Maximilien tenait aussi auprès de ce 
prince des ambassadeurs qui lui faisaientdes offres très- 
séduisantes. L’argent comptanf du roi eut plus d’in- 
fluence sur Edoiia^^ mais, eji sp rendant au désir, de 
Louis ^ il voulut absoljun^ut ^que A laxinj'iiy n et le 

Fiii/« Aa K>»A^aaTiA «V1-IA Ia AAI 1 '1. 



consentir. 


_ . ji io&uJtr ofli/ '.- Vfc ,• i,.. 

Le roi, au retour son jaiç^aç éyjj le fit citeç au 

parlement cômmê ayant ^«gas^^Sgs pouvoirs., 
Marti?ni ne ni.n le làil male il fî'i imU. /.r.’.'! .. 



une figue qui poûyaît^m^ danger., 

La cour ne prononça ças. tç^mpnarqug im dé^voua 
pas non plus son ^l?*s*rej^çgment ^ j^sser^^^^ le 
traité, par cette formalité, une tache qu’il étendrait 
quand il voudrait. Qupiquÿ cp^j^tla^méiRyuise dis- 
position d’Edouard, il continua ^..^ui payer sa pen-^ 
sion de cinquante mille ecus, et dp lui élire la promesse 
du mariage du dauplnn ayep unê*dp^sçs'hllea,.et avec 
la même friténtion de la t^ir qH^yait .le &u duc 
Bourgogne lorsqu â ‘'ofi&a‘(t là m^^îiide Marie aux 
princes qu’il ydulart gagnejç.* ^ - sa 
Un événement qui intérèssaîî toute la. chrétienté . 
attira alors un lé^t en Fr^pce.^làhQmet II fit une 
irruption en Italie. Le pape $ix,te iV, justement alar- 
mé, écrivit à tous les princes de l’Europe*, les exhor- 
tant à finir leürs querelles, et àse réunir pour secourir 
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l’église. 11 destina pour la Fraucê et la Flandre le car- 
dinal Julien de la Rovére, son -neveu, depuis pape 
sous le nom de Jules II. Sitôt que Louis apprit ce 
clioiXjU aposta auprès du jeune prélat des gens chargés 
d’étudier son caractère, ses habitudes, sa capacité, 
et celle des personnes qui rapprochaient Par ce 
moyen, il sut qu’il était extessivement sensible aux 
honneurs, se troyanl habile dans les aflàires et dési- 
rant le paraître. Ëh éop^uencë il donna des ordres 
pour quelc légatftt rèiçii'’dabé toute les villes de sou 
passage avec une grande maguihcçnce et le cérémonial 
le plus pomjwux.^fl’e^oya au-dèvant de lui des sei- 
gneurs distingui^^,fét lui-méme l’accueillit dans son 
château du Ressîs-lès-Tovtts , avec les témoignages 
d'un profond respect jmiir éa mgnité, et d’une parfaite 
estime pour tes qualités '‘^rsonUelles. Dans les au- 
diences partienftères U prit ràiîr èl lé ton de la con- 
fiance, comAe ayeÀc lU aiul pour lequel il n’avait ps 
de secret, r ' 

Quelle péine,"^ JiS^t-if j'nè ressentaît-il pas de l’état 
d’anxiété où se trouVàit’lè ssunt père! Il aurait volé à 
son secours j s’il n’ét^it rètémPpàr la guerre que Maxi- 
milien s'obstinait à tte pas 6riîr. lipax chô^s entrete- 
naient TAufrichien dâte son opiniâtreté^ les conseils 
de la belle -mère dé- Marie son épouse, sœur d’É- 
douard , qui ne cessait de leur promettre l'assistanco 
de son firèrej et lés subsides .des optden tes villes de 
Flandre. Mais la douairière était encore jeune. Peut- 
être n’avait-elle pas renoncé à un second mariage. Si 
le légat voulait la pressentir sur cet objet, le roi s’of- 
frait de lui en procurer un convenable. Quant aux 
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rilles, elles étaient très- lasses de la guerre; que le 
peuple fût seulement menacé d’excommunication; s’il 
continuait à soutenir la guerre en payant des impôts, 
le légat Terrait que bientôt los Flamands cesseraient 
de payer les contributions qui nounissaientla guerre 
et forceraient leur prince à la paix. 

L'intimité du roi et du légat inquiéta la cour de 
Flandre ; de sorte que , quand celui-ci demanda la per- 
mission d’y passer pomr négocier la paix eptro les 
deux puissances selon ses iostructious , U éprouva 
des délais qu’il prit é la fin pour un refus. Le monar- 
que aurait désiré que le légat se vengeât de cet affirpnt 
par un coup de vigueur. Il lui représenta, dans une 
de ses lettres, que lesGantob, exceUents catholiques, 
baissaient inmrtellement le conseil de Maximilien. 

V oiu devez donc, ajoutaitiil , leur fitfnifier la charge 
que vous avez de notre saint père pour le bien, de la 
chrétienté, et le refus que vous a fait le conseil du 
duc d’Autriche , et le grand péché qu’ils font par déso^ , 

béissanee au saint siège apostolique , et les biens qui 
en viennent, etobéirà fâglise, et les maux pareille- 
ment de ceux qui y sont désobéissants. 

Pendant que le légat resta sü' France, Louis conti- 
nua à le combler de &v|euis, peut-être pour contracter 
avec Maximilien ; et acqnérû' un' crédit prépondérant 
à la cour de Rome : â la demande de La Rovére, il re- 
mit eutrc sesnaains le cardiiialLa Salue;, à condition ^ 
que son proçès serait bit à Rome , et qu'il serait puni; . 
ce qui n’arriva pas. Guillaume; évêque de Verdun, 
son complice, eut aussi sa liborté, ainsi queGeolroy; 
évêque de Coutances, qui était rètenu en prisôn pour 
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avoir montré trop d'attachement an duc de Bourbon. 
Enfin Lonis accorda à Maximilien une trêve de quatre 
mois. 11 la prolongerait volontiers^ disait-il , pour tout 
le temps que les infidèles resteraient en haiie, et une 
année au delà, a/în de pouvoir servir Dieu et Notre- 
Dame contre le Turc. 

Pour preuves de dispositions sincères à la pix, les 
• parties belligérantes nommèrent chacune des commis- 
saires; le roi, trois seulement; Maximilien, un bien 
plus grand nombre présenté par la duchesse douai- 
rière. On devait se réunir dans une de ces trois villes: 
Arras , Aire ou Thérouenne , appartenant à la fVance. 
Quand il fnt question de se décider, Louis écrivit à 
ses plénipotentiaires ; Arras sera it exposée à surprise; 
Aire est trop près de Calais. V ous me mandes que 
vous l'àccorderes pour ne mettre les choses en rup- 
ture? Ne leur accordes rien pour peur de rupture, 
y ous êtes bien bétes si vous cuidés (crovez) qu'à cette 
qrande assemblée ils enteadeat à chose raisonnable ; 
car la douairière y est , qui n'y est pour autre chose 
que pour dé/ourAe( empêchement). Vota avez belle 
excuse d’accorder la ville de Thérouenne. V os four- 
riers vous écriront qu’il y meurt le plus fort du monde, 
et faites bien manières d'être courroueiers que vous 
n’y pouvez aller. Comme on ne put s'accorder sur le 
lieu, chacun se tint sur son territoire; les Français à 
Arras, et les Antrichiens à Lille, avoc tant de dé- 
fiance, qu’on ne passait pas d’une ville à l'autre , pour 
conterer, sans se donner des otages. De cette assem- 
blée si soupçonneuse il ne pouvait sortir aucun résul- 
tat. Un ne cherchait qu’à se tromper. Sanglantes bêles 
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que vous étes^ écrivait Louis à ses envoyés, n'ajbikeh • 
foi qu'à ce que vous verrez^ Iis vous mentent biertj ' 
mentez bien aussi. Cependant la trêve allail expirer^ 
Maximilien n’était pas prêt pour rentrer en lice. Après 
mille négociations en Allemagne, en Angleterre et en 
Bretagne pour susciter des ennemis an roi # n’ayant 
pu y réussir, il fut obligé de so’lliciter lui-même une 
prolongation de trêve pour un an, ce qu’il obtint. La 
santé de Louis dépérissait, et le roi d'Angleterre lui " 
représenta qu’il était de leur in^rêt de rester franquil- ’ 
les jusqu a sa mort, qui pouvait sans violence changer 
l’état des choses. 

La spéculation' d'Edouard sur l’affaiblissement du’" 
roi était fondée. 'Dans un pèlerrnage, près de Chinon j 
ayant fait ses dévotions , et étant i table avec ses conr-> 
tisans, Louis fut subitement frappé d’apoplexie; il lit '' 
des efforts pour s’approcher d’une fenêtre , mais des** 
officiers malhabiles l’étendirent le long d’un grand feu ; 
il y perdit tout-à-feit connaissance. Heureusement un 
plus intelligent arriva; fit ouvrir ]^tes et fenêtres; lui 
fît respirer l'air, et la connaissance loi revint. Les 
symptômes les plus alarmants de cette première at- 
taque durèrent douze jours, pendant lesquels cepen- 
dant il ne cessa de s’occuper des affaires. Il voulait voir 
les lettres qui arrivaient à chaque heure, se les faisait • 
lire, feignait de les lire loi-méme, combien qu’il n’en 
eut aucune connaissance , disait quelques mots., et fai- 
sait signe des réponses qu'il voulait qui fussent faites. 
Quoiqu’il n’eutendit presque pas, il faisait tenir le- 
conseil en sa. présence; et d’un signe de tête ou de 
main indiquait son acquiescement ou son improba ' 
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tioD. U s’ÎBibriQa de ceux qui lut avaiest dx>oné-les pre- 
miers secours iuiprudeuts, et comme s’ils eussent 
coupables de mauvaise intention, il les disgracia. 

De ce moment Use renferma plusque jamais dans sou 
château du Plessis-Lès-Tnurs, où il menait déjà une vie 
solitaire et çaebée, s’applir^uant à dissimuler son état, 
do peur qu’nu u’en abusât. 11 changeait ses snrvitcnrs, 
les cluigiiait, ks rappçlmt^ donnait des ordres bizarres 
afin que leur singularité fit penser à-lui, et fit croire 
que c'était toujoiu^ hri qn* goqvcruait.Çe prince «oup- 
i^onneux s’eutuora de foules ^rtes de précautions 
contre une surprise. U renforça les portes de son châ.- 
teau de grosses grilles, hérissa» les fenêtres de pointes 
de fer^ établit au dedans et au.debors une garde p«^ 
mauente , fit semer sur les avenues des cliausses-trapes 
afin d’empêcher la cavalerie d'approcher, et planter 
def.gibcts, commis au|. soins de son horrildo compère 
le prévôt Xristaq. Personne ne trouvait au château 
que quelques officiers , objets de l'exécration publique. 
JL’/pntrêc était on guiçhe.t lias et étroit, confié â des 
gens d’arines affifiés^^vères SUr la consigne. On n’é- 
tait admis en sa présence qu’après avoir été fouillé, et 
ses podjes parents ont été quolqucib4 assujettis à ces 
humiliantes précanlions, jVfin..de dissiper les bruits 
qui couraient sur le danger imminent d’une mort pro- 
chaine, il fit un ejJjfTl pour aUçr Pont-de-l’Arche 
en Normandie, visiter Mjf. camp de paix, et passn les 
troupes en revue- 

Pendant que le corps aalTallilissait, l'esprit ne per- 
dait.ricn de sa vigueur. Qn lui doit dans cqs moments 
de langueur plusieurs règlements utiles sur la disci- 
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pliue des lrou])es , liSf dispensation de la justice , \’ordre 
dans les financesj l’équilibre entre la noblesse et le 
peuple , favorisant ccliii^i'lbns souffrir que les priri- 
légc?*de l’autré fussent trop affaiblis. Il prescrivit tuie 
■^tolérance réfciproque entre les savants, qui ont qncl- 
^efois autant besoin idr répression que les aufrês. 
dispufc du temps (car il en faut toujours une) Fonlail 
ïSr la métaphysique, matière inéipiiisable qu’u*n habile 
homme a appmée îè' rotnan de I e^pèït. Uciîx sectes 
pf»b geaient faftehtion publique les 'réalistes et 
les hominàux. Les premiers prétendSient que tous les 
êtres ont par eux-méraes des caractère^ distinctifs, in- 
dépendants "de la pensée et des mots; les seconds, ^e 
fous les êtres se ressemblent quant à l’essence, ^ el nfe 
sont différenciés que par les noms. On avait écrit des 
‘èolumes sur ces abstractions métaphysiques. Louis Xï, 
qüc sorf confesseur avait gagné 'aux réalistes, n’avhit 
*’ * trouvé d’autre moyen , pour empêcher la propagation 
de la querelle, que de faire clouer ou enchainerMans 
lerf bibliothèques les livres des nominaux : expédient 
IÇsez bon dans un femp's où Timprimerie était â peine 
connue. Quand la fureur de la controverse fut calmée, 
** ce' quî*àrriva vers les dernières ânnées du monarque, 
il rendit aux captifs une liberté qui n’était plus dange- 
■^nse. 

Si on a connu Louis dur et implacable dans ses 
haines pendant la sérénité de la bonne santé, on ne 
sera pas surpris de lui voir conserver ce caractère pen- 
dant les sombres inquiétudes d’One maladie de lan- 
gueur. Les’soupçons pénètrent alors si aisément dans 
l’esprit d’un homme në ombrageux! René d'Alençon', 
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comte, du Perche*, fils du duc mort en prison, après . 
une condamnation capitale, vivait cloignii cU la cour, 
^uoiqtiie4il^cept.du crime de soq j)ère. Il uc fut pas 
dilTicile à des courtisons a^idiis^ aykles de son fiien, 
de 'le rendr^uspect. On lui suscita des ptbcès ^^i lui 
ravirent ud» partie de- ses domaines. murmnres, 
lcs^lainteSj«jiu^i épjmppèrcnt, furent portés oit roi 
et^xagérés. Le mécontentement que leuOionarque en 
montra fut aussi rappo^é au comte. 11 en coi)|(ut de 
vives alarmes^ et f'ésolut de chcroher un a^ije auprès 
du duc de Bretagne ,^s^i^pare|it,jilQrs en bonne iutel- 
.ligencc avec le roi. Lç cqmfé de Lude, un de ceux qui 
convoitaient ses biens^ ^rrêta^n route , et le mena 
au phâteau de Chiuou;, U^j fut renfermé t dans une 
eage^de fer d'fin pas et demi dç long, d'où on ne le 
tirait qu’une fois par semaine ppur faire un repjijj Le 
reste du teoips, on lui donnait à manger à traveniee 
barreaux auec une fourche. Çe traitement dur^tlpuze 
semaines, après lesquelles il fut conduit au don jongle 
yinçcnqes pour être jugé par une çommissiou,ogiprpo- 
sée de seigueurs et de magbtrats. En va|n il réclame 
la cour des pairs. Ou lu! répondit qu il a^'att renoiu^ 
à ce privilège dans les lettr es île grâce.qii’ou lui avait 
douuées malgré lui, et quoiqu’il ne lût pas coupable 
lors de lu condamna tioD de son père. . ^ 

La pièce la pUisiiuportante du proc^, et gue le roi 
regardait comme une preuve incontestable du crime 
de fidonie, était uue lettre que René avait écrite au 
duc de Breton e ,;po u r 1 u i an uo ucer q u’il ^ k i t ^ej eher 
chez lui une refaite. Elle fut interceptée, 11 y disait 
qu’il n’avait^’antre dessein que dosouputd'e àl’abri|^ ' 
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la psrséculion , st de trarailler en sûreté i recouvrer 
ses biens. Or, le dessein du comie, disait Louis, e 
été, ainsi qu’il le déclare, de ravoir le sien, tl ne le 
fxmvait avoir par le duc , non plus que par un méné- 
trier. Il s'en allait donc tout droit en Angleterre. Les 
iages ne se trouvèrent pas convaincus par ce raisonne^ 
ment. Pour donner au monarque quelque satb&o 
tion, et sauver le prince, ils rendirent une sentc9ce 
mitigée entre l’absolution et la condamna tioa. Le roi 
fut engagé à faire grâce, et la fit'; mais, en laissant an 
comte le* rovenus, il s’empara de* châteaux fort* du 
Perche, et j mit garnison. C’étîât peut-être tout ce 
qu’il dfeirait. Avec moins de peine et sans vexations 
U venait de néunir à lâ couronne le comté de Provenee , 
dont, à la mort du roi René, avait hérité le comte du 
Maine. Cdni-ci le laissa pr testament au roi, au dau- 
phin Charles et à ses successeurs, ainsi que tons les 
.droit* que la maison d’Anjou, dopt il était le dernier 
^e, avait sur le royaume de Naples. 

Le danger qu’avait couru le comte du Perche, pur 
te seul dessein de se retireren Bretagne^ fit prendre au 
duc la résolution de se mettre en état de défense, et 
ê^ndant il envoya des ambassadeurs au roi sous pré- 
texte de régler, une fois pour toutes, les droits, pré- 
tentions de juridictions, limites de terres, et autres 
affaires de semblable nature, qui pourraient devenir 
la base de procédures désagréables. Mais leur véritable 
mission était de sonder les dispsitions du roi relati- 
vement à la pix ou à la guerre. l^Miis, aussi habile 
que le duc, les reçut beaucoup mieux quils ne s y at- 
tandaient ; et, après avoir discuté leurs demandes , U 
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t(«r Accorda la majeure pai tie de ces misères', et , sans 
tfuiJ [tussent se plaindre, les renvoj'a sous prétexte 
xl affsirrs plus pressées, ll employait volontiers ces me- 
(urrs dilatoires quand il craignait de s’engager par des 
décisions. dent la précision et la clarté ne lui laisse- 
raient point de moyens évasifa. 

Malgré sa «aladie, qui lui causait des aeddents 
qâfa»-.4roitait d’épilepsie, il s’occupait de réformes 
daoai'ôtat. La multiplicité et la bisarrcriedescoutuuies 
aitirnnt son intention i U commanda que tous les Itail- 
ib, séaécltant[ et autres juges ûssent des. recueils, 
tant sur les témoignages verbaux des andeus que 
d’après les répertoires , formules et documents qu on 
poiirmit trouver, afin dan former, s'il était pôsslble, 
un code général. C'était un ordre que son 'père avait 
déjè donné. Le cbminerre attirait son alte^tipiv jll y 
encouragea les roturiers pur des [viviléges, le pe^it 
aux gentilshommes et ecclésiastiques, tant par terre 
que par mer, à condition qu'ils ne feraient entrer leurs 
marchandises que sur des vaisseaux fi^uçais. Afin 
que notre penchant pour le luxe et la magnificénee 
n carichit pas nos voisins à nos dépens, il fit venir 
d Italie et de Grèce des ouvriers halailes en plusieurs 
arts de Inxe , étaldit des man nfactures d'étofifes de soie , 
d’or et d'argent. H ne parait pas avoir été fort afièc- 
tionné aux sciences, qui en elTet alors ne méritaient 
pas une grande estime. On a cependant du bon roi 
René, et de Loais, duc d’Orléans, père de Lonis Xli , 
des poésies agréables; le premier cultiva aussi la pein- 
ture avec succès. La sculptnre ne fut pas indiiTérente 
à Louis XI; il commanda qu'elle ornât son tombeau, 
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dont il donna lui-même le dessin. U tenta enfin d’éta- 
blir l’égalité des poids et mesures dans tout le royaume; 
et il permit aux particuliers de se servir, pour leurs 
correspondances, des courriers qu’il envoyait tant au 
dedans qu’au dehors pour les affaires de l'état ; ainsi 
on lui doit le bienfait des postes. 

Pendant qu’il travaillait avec activité â la prospé- 
rité intérieuie du royaume, il survint un événement 
le plus propre à couronner d’uiï heureux succès ses 
projets sur les états de Bourgogne tjui avaient occupé 
sa politique pendant tout son règne. La princesse 
Marie, souveraine de ces états, mourut, à la suite 
d’une chute de cheval, d’une blessure mal soignée. 
Elle laissa deux enfants au berceau, un fils qui a été 
,père de Charles-Quint ," et une fille nommée Mar- 
guerite. Les liaisons que le roi avait toujours entrete- 
nues par ses agents avec les Flamands, surtout avec 
les Gantois j lui servirent beaucoup dans cette occa- 
sion; ceux-ci avaient dans leurs murs la jeune prin- 
cesse, dont ils se déclarèrent les tuteurs an préjudice 
de Maximilien, qui, étranger dans les états de sa dé- 
funte? épouse, siy trouvé tout d’un coup sans autorité* 
Au ntotment dé la mort de Marie, le monarque couvrit 
de troupes ses frontlèvus, et fit des ^démonstrations 
d hostilités; Les Ganlpis s’en alarmèrent ou le feigni- 
rent. Ils lui eiifvoyèreht des ambassadeurs pour dcr 
mander la paix. Louis lersireçut avec la plus grande 
jiffabilité; il nomma des plénipotentiaires, qui se ren- 
dirent à Arras avec ceux des Flamands et de Maximi- 
lien. Le principal article du traité qui fut conclu 
portail que Marguerite épouserait le dauphin quand 
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^dle serait en âge, et qaça al^ndant el\a.se(ait ^me- 
néc à la cour de Fr^^f? pour y être çlev 4 Îe, ce <jui fut 
exécuté au gran4.xegiet de Ala^iuplicn , son père , qui 
s'y oppo^^ inutilement. Les.étaU fîxèreut la dot, qui 
fut composée de la comté de Bourgogne, ou Franche- 
Comté, du comté d’Artojs, dont le roi était déjà en 
possession par le droit des armes, et de plus des com- 
tés d’Auxerrpis et de Charolais. Dans cette négocia- 
tion le roi se montra très-complaisant aux désifÿ des 
Flamands. Ils uv^ent craint les prétentions qu'il a^ait 
d'abord signifiées sur Doqai, et Orchius, villes 
auxquelles il avait un vérij^ble droit de retour, à dé- 
faut d'hoirs mâles desduCS de Bourgogne, qui ne les 
avaient reçues qu'à celte condition. ^lois le roi, con- 
naissant l’obstiuatiou de^, Flamands , cl craignant 
qu’ils ne.d^^^^ rompre une alliance avantageuse au , 
royaume, qu’eux -mêmes avaient sollicitée, et à la- 
quelle on q’ayait amené Maximilien qqp par ^rce, 
cessa d insister. Il se fit même un mérite de respecter 
l’intégripide leur territoire, et ne fit de réserve à. cet 
égard qu’aut>uit.que le mariage projeté n’aurait point 
d’accomplissement. Il contriiiua .plus que Maximilicu 
à la composition du conseil de régence que les Fl^- 
maqds établirent, et eut soin d'y faire dominer scs 
partisans. 

Louis XI, à la fin de son règne, ne voyait aucun 
de se& voisins capable de l'inquiéter. Il était tranquille 
dn côté de l llalie , dont Içs petits souverains, toujours 
en guerre, les un* contre les autres, cultivaient son 
amitié ppur en tirer des secours au besoin. Le duc de 
Sforct, dit le Noir, ou le More, administrateur 
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Milan , occupé du projet dé *C refidré maître de î état 
de SC» neveu*, dont il était tnteur^ “h osa attenter à 
îedr FÎe faut que Louis vécut. II se cotitentait d’éntre- 
fenirunc alHatice sourde avec Fcrdinttrid tt Isabelle, 
■qui possédaient le^ royautne de Naples , sur lëquel 
Louis conservait des drbhs acquis def'la maison d’An- 
jou. Les déférences et les égards dO roi pour le ppe, 
tant comme souverain «pie comme pontife, lui assu- 
raient Shete ÏV, tnéconteul de Ferdinand, qui avait 
quitté son alliance pour celle des ÏTorentins.-Les Gé- 
nois offrirent à Louis leur sou^raineté. Il leur fit, -dit- 
on, une réjjonse pen honorable pbür êta* , eUmal 
Séante dans sa bouche ; F'utw vouttiounet à mof /leüh 
répondit-il, irf moi; ;c vâits donne m âidHd. Si l’em- 
pereur Frédéric aVairétcTfenfé d'aptner crt' ftvfeur dé 
Maximilien, son fils^ Luiri» tenait pour âîttsi diffc en 
MeSs6 lés rois de Bohême et de Hongrie, qulPaurait 
i.tthés cottins l’Autrichien, cominrceS Mwiersntif'une 
ligne avait vouhi autrefois -décOupléf confie mft ï)e 
méifle il a^it la ressource du ttûd Écosse contre l’An- 
gleterre, sitôt qu’il aurait fiiit mino^o^ ttiehaéer la 
Pftnce : mai» se» sollibitndes, s’il eti avait de ée éftlé, 
dlfeparurent tout -à- fait pr h» fnort d’Édouard. .loué 
long-temps par Louis- XI,- il’-'s’était plu â défcOrer Isà 
flife du titre de dauphine. Quaâdi^l vil le dauphin dfc- 
cordé aveo Margue^o, efCalàfs investi’ de tons iôtés 
■par l acquisition qtie faisait le i<oi d«?d Artois , ilVe re- 
|)ent-it de Sa mépt ise et songea-, maiS-trpp fard, h Ciîre 
éclater Son rcèsehliment» Il avait rés’Olu là gneife lors- 
qu’il rtounjt. n nè laista qûè deUx minéilrs d üii 
frire nommé RiÉhprdj^ dont t\iMliitiOn'présâgéait à 
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l'Angléterre d«s troublM qui dcraieat procurer le re- 
pos de le Frsiice. 

Lé dauphiti Charies, auquel les grandeurs de Louis 
Paient destinées, éuit solitairement élevé dans le 
ehâteand’Atai boise, sons la conduite d’Annede Fmicc, 
sa seeur , plus âgée qne lui de treize ans, et épouse do 
Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu. Ou soupçonne le 
père de l’avoir séquestré du monde et confié à un petit 
nombre d'offieiet* afidés, dans la crainte que dans un 
nombreux Cortège il ne se rencontrât des courtisans 
dont les pernicieux conseils enhardissaient le jeune 
prince à rendre à son père les chagrins que le fils de 
Cbm'ies VII avait causés au sien. On dit qne par la 
même raison il ne vonluf pas qu'on l’instruisît dans les 
scieMes , et prétendit qu’il ne lui fallait d autre latin 
qdè cet axiome : Qui ntscit diuimulare netcii Hgtiare 
« Qui ne sHll pas dissîmuler ne sait pas régiter. * Mais 
d’autres ont Cru qu’il ne négligea pas k ce point son 
éducation) qui! composa même peur sonuutUité un 
fbcueil de maximes intitulé le Rosier des guéireè, et 
un alnégé de 1 Histoire dé France. 

Se sentant défaillir, il se transporta â Amhoise avre 
une cour nombreuse , comme s’il eât Voulu lui feire 
des afàieùx solennels. 11 adressa au jennc pr»nbe une 
exhortation tendré et pathétique, danA laquelle H lui 
proposa pour modèle de sâ conduite celle de ses ao^’ 
cètres, leur valeur, leur amour pour les peuplé* et 
lehr zèle pOUT là 'rél%ieH. '« Si’vOüS Véulez pâirtagcr 
leur gioite, dit-il, Sspireé, toon fils, â leur ressem- 
hlw) leur Clempie suffira pouf vous apprendre ce que 
vous devez faifà, et le mien ce q*e vous deyezjévitci. » 
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Il fît ensuite noblement l’aveu de ses fautes , de celles 
surtout qui avaient causé ses premiers chagrins. « Sa- 
chez, mous fils, qu'à mon premier avènement. au 
trône, ayant déposé de leurs charges les officiers qui 
avaient dignement servi l'état et le roi mon père, cette 
démarche inconsidérée a fait couler des torrents de 
larmes et de sang, et a rempli mes jours d'amertume. 
Mon fils, l’aveu que je vous fais ici doit vous rendre, 
sage. Le feu n’est pas encore tellemeat . éteint qu'il ne 
puisse se rallumer, si, par une conduite plus iuste.ct « 
plus réfléchie que celle que je tins alors,. vous ne rasn, ^ 
surez l’esp-it de vos fidèles sujets. » 11 lui ensuiti^ 
promettre sous serment de se conduire danÿ les afl'a^s 
importantes par l’avis des princes du, sang et des jnem- 
}>rcs de son conseil, .<](( ne destituer aucun de cop,^-ci 
s’il n'était convaincu eu justice d’avoir prévariqpé. ■ 
Dans cette même entrevue, en présence du futur roi, 
il exigea de Louis, duc d Orléans, sou geuffi:e ,^t 
roicr prince du sang, la promesse de se souqiettrc sans 
réclamation aux règlementsqu’il ferait pour larégen<^ 

Les deux serments furent enregistrés au parlement. 
Louis XI soutint avec fermeté celte scène attendris- 
sante, et la finit eu donnant au dauphin sa bénédic- 
tion. Après ce pénible effort auprès de son fils, il vint 
se renfermer dans son château du Plessis-lès-Tours, 
où il retrouva ses terreurs de la mort et toutes ses 
., faiblesses. •• ~ i 

On va voir et on plaindra sans doute un moribond > 
tourmenté du désir de la vie, appelajat à son secours • 
tous les préservatifs, quels qu’ils fussent, dés.qu’Udes 
croyait propres à suspmdre le :Cfïtupf 9 t 4 l> Dans ce^ggS' , - 
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poir, il écrivit un jour sérieuseineut au pricurde Notre- 
Dame de Sales : « Maître Pierre, mon ami, je vous prie 
« tant que je puis, que vous priez incessamment Notre- 
« Dame de -Suies pour moi, à ce qu’il lui plaise de 
R m’envoyer la lièvre quarte, car j’ai une maladie dont 
R les physiciens disent que je ne puis être guéri sans 
R l’avou", et, quand je l'aurai, je vous le ferai savoir 
R incontinent. » Une autre fois se faisant dire une 
oraison à saint Eulrope, comme le chapelain priait 
selon la formule ordinaire pour la santé de l’émc et du 
corps ; Priez seulement pour la santé du corps, lui 
dit-il ; Une faut pas demander tant de choses à la fois. 

Jusqu’à la fin il fut inquiet et ombrageux. Il ne se 
montrait pas sans être soigné et paré plus que de cou- 
tume, afin de cacher, s il ava'rt pu , les traces de sa ma- 
ladie, il affectait de Tapplication aux affaires , envoyait 
des ordres singidiers, faisait des changements subits 
et inattendus entre les gens du conseil , les généraux 
et les magistrats. Quand on lui en demandait la raisbn, 
il répondait : Nature se plaît à diversité; mais le vrai 
motif élaU de faire connaître au loin, comme auprès, 
qu il gouvernait toujours. La profomle réclusion dans 
laquelle il vivait, faisait croire quil se ^wssail tfes 
choses bien ejjjraofdinalres dans ce château irapéaé- 
tr^c, choses qu’il étai^ iitaportant de dérober à la 
connaissance du public, comme des tortures et des 
exécutions secrètes. On alla jusqu'à i;épandrc le bruit 
que Ion y rassemblait des enfants que l’on saignait, et 
dont on lui faisait boire le sang pour corriger 1 âcreté 
du sieOj et autres terribles ■ et merveilleuses méde- 
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dhes qu’on faisait Sut lui , âit use clûrdaiqtie idr- 
feîpnftë. ' ' ' ■> r- * ‘ * •' ■: 

' f^ -potirmi' firlfe hi-méme des^erinages^ i) ca 
faisait' felwau* antres j mettait ên voyage les ermites, 
le» «BOîàMv 1 m dévot» et décotes , josf^tr^inirmlig^ 
qull envoyait aux églises et chapenês dès 'saints les 
lem» miraèles, Il se coimwt’de 
rtÜSjoesrj fc’etî feisaii apporter' noR-seutemdàt de ki 
France) Mais d’Allemagne, d’Italie. L/e pape hii «n- 
C^'hîkes fié cotpotal sur lequel ehestiifà 
tHëliSiififfhtlt 3»int-Pietre, et lui accorda là pemn». 
éKÜ^'de ftp^î<|ttér -de' riouvcîm l’cmètion'cfe 

l’îîtdli^ dé fe* SÉfinte-Art;^}^ que des dianoinei de 
Reims luï apportèrent. Son goflt A cct égard étak« 
cotinn, qne Bajaxèt H lui fit offlir tontes les reliques 
de CoBStantinOple , 's’il vOiilait retenir en * Fnifiéfe 
Zisiin son frère j qui ldi avait dispute le trAne, et q#c 
les chevaliers de Rhodes avaient soustrait à sa ven- 
geance. ' r t 

Louis n’eut point de repos qu’il n’eût fait venir dh 
fimd de la Calalne un ermite appelé François de 
Paule, du nom de la ville où il était né. Le pieux soli- 
taire refusait de quitter sa retraite , êt d’aller s’exposer 
aux yefti d‘tï& peuple nombreux , et aux regards des 
eonrtisàns. Lbdis eut recours au pape ^ qùi lui bidonna 
cO voifâgé. 0üand le roîlè sût arrivé sür leS ftsrre» de 
France, il lui envoya cétmiers inr conrnèts poin’ 
hiter Sa marche. LorstpiH etdra dahs là cha'iÉ^, le 
malade se jeta à ses pieds , ét hri’®t i Sainf fu^anè , si 
vous vdidez , vous pbüviMi ftie guétirjLe èâÎBf teûnme 
repoussa avec humilité ces'marqùes d’une' vénémiioii 
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pcsque superstitieuse. Il lui promit le secours de ses 
^ières. Conuniueereuddu pieux ern^^ç^ témoignage, 
tfu’il n’a jamais vu un homme vivant de,ti sainte vie, 
ot où il semblait mieux que le Saiat-'Espfitqpt^rldt par 
m bouche. Cependant il n'était ni çlerç ni lettré, U 
cesta près du morijbond jusqu’au dernier $onpir, Iç 
consolant par des discours [deins d'oPètioo et de lik- 
mières. 

f Louis avait recommandé à ses offiçierS) quand ils 
le verraient désespéré, de l’avertir j mais saus prouott- 
anr le mot de mort qu'il ne pouvait sondïir. Il suffira, 
leur ditril, de me dire ; Parles péU; ] entendrai ce que 
gela signifie. U fut prononcé , ce terrihle avis : aussitôt 
toutes les illusions de fespérançe s’évanouissent, et ou 
ne voit plus que l’homme résigné et soumis, le mp- 
■arque sage et prévoyant. U appelle auprès de lui le 
sire de Beaujeu et Anne de France, sa femme, auxquels 
il avait confié la tutelle de son fils et la régence dp 
ftoyaume; U lew donne ses dernière instructions, et 
envoie au dauphin, à^Aimboise, le chancelier et les 
principaux officiers de sa maison : Mle^ trouver Ip roi, 
leur dit-il, et serveede fidèlemenJ. U se çofljfessa, fit 
quelques dispositions pieuses , reçut les sacrements 
avec une grande dévotion , et mourut en pronpuçaqt 
souvent i haute voix : Notre-Dame d’Embrun,, ma 
bonne maîtresse ,.aideA-nm. 

Louis XI était âgé de soixante ans. 11 en avait régné 
vingt-deux. Charlotte de Savoie, sou épouse, ne Ini 
survécut que de quelques mob. Elle lui dpnna six en- 
fants, dont Irob moururent en bas âge. U ue lui resta ^ 
que Charles VITI et deux princesses ; l'alnée, Anne, 
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mariée àPierre de Bourbon, sire deBcaujen;la iccoiide 
Jeanne, à Louis d’Orléans, qui deptfis a été Lonis XU. 
Charlotte, dit «n liistorien contemporain, eut'beau- 
coup à souffrir des bizarreries de son époux. Iltui 
tint bien mauvaise loyttiué de sa personne, la laissant 
toujours bien petitement accompagnée et mal accou- 
trée, la plupart du temps en qtielqùe château, tantôt 
à Amboise, tantôt à. Lochés, d'à il l’hllait voir quel- 
quefois, plus f>ar désir d'avoir dés enfants que pour 
plaisir qtTil prit avec elle. A'ussi, pour la gràndè 
crainte qu'elle hdUit dé lui, et par autres rudesses qu’il 
lui faisait souvtnt, il est bien à croire qu’elle n avait 
pas grandes Doluptés et grands pàsse-temps de sa 
compdgnie. Pendant qn’il la*traitait avec cette indif- 
férence, il prodiguait seS caresses à de simples bour- 
geoises et à des fiUes du peuple , desquelles il eut 
quatre filles, dont trois ont été mariées. 

U fut inhnmé dans l’égliSè de Notre-Dame de Cléri. 
Cet homme, qui pâlissait d’effroi au seul mot dé 
mort, eut cependant la fermetç de prescrire iui-méine 
la forme de son mausolée. Il ordonna qu’on le placerait 
à genoux sur un carreau, habijffé en chasseur, son 
chien à côté de lui. 11 avait envoyé au sculpteur son 
portrait, avec ordre qu’on ne le représentât pas dans 
l’état de dépérissement où Sa maladie l’avait réduit, 
mais comme dans sa santé la plus florissante. Louis XI 
s’habillait plus que simplement, même dans les mo- 
ments de représentation. A son chapeau était attachée 
une petite médaille de plomb^'feprésentant la sainte 
Vierge, qu’il%aisait souvent, et sur laquelle il fiiisait 
ses serments. 
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. Ce priuce est malheureux d!avoir eu pour historieu 
, an hoiniac c|oi a vécu dans son intimité, qui fut te- 
j moiji de toutes ses actions, dépositaire de ses secrètes 
ifitentions, et dont le style simple etuaif porte à ne 
-former aucun doute sur ce qu’il à écrit, Philippe de 
. 'Commiues avait été attaché d’eulance, et par habi- 
tude de famille à lu maison de. Bourgogne, il ne dit 
rien dans scs mémoires des causes qui l’ont déterminé 
à quitter Charlcs^le-Téméraire. Le roi l'admit dans son 
' intimité ;mais,s’il s’acquit un cxcellentminlstre,ilfaut 
. avouer qu il se donna un confident -très-nuisible à sa 
- réputation. C’est par Commines que l’on a le lecret 
des iotentionsde Louis XI dans ses transactions, ses 
projets et toute sa conduite politique et sociale, et ce 
secret le montre presque entièrement dénué de fran- 
4 chise, de bonne foi, de loyauté, et des autres qualités 
<qui caractérisent l’honnête homme, 

' ' Scipion Diipleix^ dont les observations sont sou- 
vent très- judicieuses dans celles quHI nous a laissées 
snr Louis XI, balance assez bien ses vertus et ses vices, 
et indique avec impartialité les principes et les motifs 
des unes et des antres. « Quoique ses mœurs, dit-il, 
et ses conditions soient assez connues par ce que j’en 
^ai touché dans l'histoire de son règne, néanmoins je 
ne laisserai pas de dire ici qu’il en avait de bonnes et 
, mauvaises, tant naturelles qu’acquises avec tant de 
. mélange de bien et de mal, qu'il n’en avait aucune 
bonne à perfection, ni mauvaise en l’extrémité, A . 
raison d^ quoi aussi, il pe faisait guère d’actions loua- 
liles (si elles étaient d’importance), qu’il n’y eût quel- 
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que chose à blâmer, ni de blâmable, qae la loua&ge^^) 
u’y eût quelque part. „ . jÿ rf • y 

« Sa magnificence envers les princes étrangers, ’ 
ajoute Dupleix,«t sa libéralité et sa courtoisie envers^ * 
leurs ambassadeurs , ne tendant qu’à les décevoir eux ^ 
ou leurs maîtres, néanmoins pour le bien de son état,,"* 
pouvait en divers sens et à divers respects recevoir et ^ 
louange et blâme. La même considération se peut re* ' 

I marquer en toutes le$ actions les plus illustoe$ de sa 
vie ; les meilleures desquelles étaient fondées fn appa- 
rence sqr la piété , sur }a justice ou sur la magnificence 
royales; et, onefiTct, ce n’était que snper$ti|i|on j 
geauce et yapité ou trlcfiefie; et les plus j?}â|qÿbles^'^ 
comme la dissimnlatipn , 1# perfidie pt Iq parjure, ’* 
étaient couvertes fin Lien de l’étqt ou de I9 prudence 
humaine, qui permet (selon l’^isjotien) de préy^dr,. 

I l malice des ennemis par leurs luéntes artifices ^ ou 
bien de leur rendre Jepr .pLauge emnanquupt .de foi et ï 
de pronaesse à ç.eux qui ei) ont manqué les premiers a 
pour eu tirer avantage. « : ^ nf ' ' 

D’ailleurs, jamais roj n’a été plus occupé des af- 
faires de son royaume. Point de plaisir antre que celfii v 
de la chasse qu’il aimait beaucoup. Son entretien était 
gai ; il se jilaisait à railler, et ne se fâchait pas quand 
on le raillait lui-même. « C’est merveille, dit encore 
Dupleix, que jamais prince ii’ayant été |éus ambi-\ 
tieux, nÿ plus jaloux de son autorité que celui-ci; ‘ 
néanmoins il fut grandement fiimilier aux sieps , et ne ' 
mangea jamaisiqu’il n'eùt pour le moins sept ou huit 
personnes à sa feiblç. Passant un jour par sa cuisine 
il vit uu ppfit garçoo , pommé qui tournait 
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la broc|>e: Càmbim gagnei-iu? kti Anidnt que 
le roi y répondit le jeune homtne, qui ne le connais^ 
sait pas- qae le roi, repartit le prince étonné. 

Eh! etmbkn dmesgagne le rai? Ses dépenses, re- 
prit EtienDc, comme moi les mienrtes. Le roi, sur 
Cette réponse ingénieuse, lui jugeant de l’esprit , l'em- 
ploya el htt'iit dejgrands biens, n La comparaison 
entre «n monartpie et* tm journalier qui chacun ne, 
gagnent que leuis dépensés ou leur vkj rend très- 
philosophkpje k ' réponse d Etienne si èlle ftit ré- 
fléchi». ' . uz ■ • -•'* . 

Lonis XI faisait lur-mâme ses instructions aux am- 
bassadeuiu, .»ifinKait ses dépêches, dressait ses é^ts, 
donnait dp fréquentes oddieuceè , entrait dans le plus 
graTui détail pour ce qui concernait les troupes, la 
marine, les fiiianees,;le commerce, punissait sévère- 
ment les révoltes; aussi n'en eut-il que deux impor- 
tantes pendant son règne, l’une à Reims, lautre à 
Bourges; et les peuples furent, plus tranquilles qu’ils 
ne l’avaient été depuis long-temps sous ses prédéces- 
seurs.' rro«(jfUi7/ej/ OMI, mais, dit à layérlté fliisto- 
rien Duclos, comme les galériens sous le fouet du 
comité. , • » 

n réunit à la couronne la Provence, la Guienne, 
l’Anjou, le Perche, l’Artois, le duché d’Alençon, le 
duché de Bourgogne, les villes aliénées de la Nor- 
mandie, de la Picardie et de la Champagne; il acquit 
le Roussillon et le Borrois , étendit et assura ses droits 
de suzeraineté sur la Gascogne, dont il soumit les sei- 
gneurs, el contint par des alliances forcées la Breta- 
gne et la daiidrc ; il fut craint de rempcrcur, redouté 
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par les rois de Castille et d’Aragon , et recKerché par 
^ les souverains ditâlie. Il sc fit enfin des Suisses un 
rempart contre l’Allemagne, cultiva avec utilité l’a- 
mitié des rois dËcosse, et abolit pour touîours les 
prétentions de l’Angleterre sur la France. 

Louis XI a forcé les grands vassaux à reconnaître 
la supériorité du monarque, non par de simples défé- 
rences et des hommages de cérémonie, comme ils fai- 
saient anparavant, mais par une véritable subordina- 
tion, et une obéissance ponctuelle aux ordres du sou- 
verain : dans les mêmes vues , il favorisa les comnaunes, 
et leur donna un pouvoir suffisant pour réprimer les 
vexations des seigneurs. Ces changements, qui ont 
efficacement contribué à établir la puissance absolue 
des rois, lui ont fiiit donner le surnom de Restaura- 
teur de la monarchie. — ^ . i 
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